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CHAPITRE XXVII. 



11 décembre 92. — La Buvette de la Convention. — Arrivée du roi à 
la barre. — Un apitoyeur assommé. — La Chaste Suzanne et l’Ami 
des lois. — Messes de minuit. — Fête des Rois. — La châsse de 
sainte Geneviève. — Tumulte au théâtre de la Nation. — Aspect 
de Paris pendant le procès du roi. — Aspect de l'intérieur et des 
abords de la convention. — La tribune des dames. — La ban- 
quette des garçons bouchers. 



A cette même place où resplendissent aujourd’hui 
les somptueux édifices, j’ai presque dit les palais de 
la rue Castiglione, un modeste passage, appelé le pas- 
sage des Feuillants, et pratiqué entre les murs du 
couvent de ce nom et ceux du couvent des Capu- 
cins, était encore, en 1 792, la seule voie par laquelle 
on arrivât de la place Vendôme dans le jardin des 
Tuileries. Ce passage était terminé du côté du jar- 
din par une espèce de corridor voûté, à gauche du- 
quel se trouvait l’entrée de la salle du Manège, où 
m. î 
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2 SOUVENIRS DE LA TERREUR, 

l’assemblée constituante, depuis le mois de no- 
vembre 89, l’assemblée législative^ensuite, et actuel- 
lement la convention nationale, avaient successive- 
ment tenu leurs séances. C’est par ce corridor 
obscur', sale^ étroit, infect l que Louis XVI était 
obligé de passer chaque fois qu’il se rendait, victime 
obéissante, de la prison des Tuileries à l’assemblée, 
pour y recevoir les injonctions ou les réprimandes 
de ses sujets devenus ses maîtres. C’est aussi par là 
qu’il va venir aujourd’hui, du vieux donjon du 
Temple, répondre aux insolentes interrogations de 
ceux qui se sont faits ses juges et qui vont se faire 
ses bourreaux. 

Ainsi donc, le lundi 1 0 décembre 1 792, Lindet, 
satisfaisant à la juste impatience de ses collègues, se 
présente à la tribune et leur lit l’acte d’accusation 
de Louis XVI. Cette lecture ayant occupé toute la 
séance, on remit au lendemain à délibérer là-dessus. 
Le lendemain mardi 1 1 , la convention s'assembla 
de très-bonne heure, et sans se donner la peine de 
délibérer, adopta jcLeuthousiawne en deux minutes 
l’acte d’accusation qui lui avait été lu la veille. Elle 
décréta en même temps que Louis serait amené in- 
continent à sa barre. Ce résultat était si bien prévu , 
que dès le grand matin, et bien avant que la conven- 
tion se fût assemblée, un rappel avait été battu dans 
tous les quartiers de Paris, pour appeler la garde 

• Tellement obscur, qu'on était obligé d’j tenir des réverbères tllu- 
més en plein jour«i 
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nationale à faire la haie sur le passage du monarque 
prisonnier. Nous prîmes donc les armes précipi- 
tamment, et chacun de nous se rendit au poste qui 
lui fut désigné. 

Lie mien se troura dans la cour des Feuillants, eu 
face du corps de garde. Il) était à peu près onae heu-r 
res quand ;je fus placé là. Deux canons étaient en 
face de ce corps de garde, et lés canonniers étaient à 
leurs pièces, mèche allumée. Le temps était humide 
et froid, comme il convient à une journée de dé- 
cembre ; un silence lugubre régnait dans nos rangs; 
les canonniers seuls affectaient une gaieté insultante, 
se répandaient en propos atroces, en injures dégoû- 
tantes contre le gros Vélo, et disaient en nous regar- 
dant de travers qu’ils avaient là deux grondeurs qui 
auraient bientôt mis à la raison quiconque ferait 
mine de bouger en faveur du tyran. Et assurément 
ils étaient gens à tenir parole et à renouveler dans 
la cour des Feuillants les scènes de carnage qui y 
avaient signalé les commencements de la journée du 
10 août. 

Ainsi le temps, le lieu, les circonstances, ce qui 
s’était passé, ce qui se préparait, les tristes souve- 
nirs, les prévisions plus tristes encore, tout cela plon- 
geait l’âme en de profondes et amères réflexions. 

A peu prés vers onze heures, deux de mes cama- 
rades, qui, comme moi, n’avaient rien pris depuis 
le matin, me proposèrent de venir avec eux daus une 
espèce de restaurant voisin de la salle du Manège, 



Digitized by Google 




4 SOUVENIRS DE LA TERREUR. 

et qu’on appelait la Buvette de la Convention. Depuis 
qu’il était question du procès du roi, ce restaurant 
était envahi de bonne heure par les plus chauds ja- 
cobins, qui venaient intimider par leurs menaces les 
députés qui passaient pour favorables au tyran, ho- 
norer de leurs éloges et de leurs encouragements 
ceux qui s’étaient déclarés ses ennemis, déterminer 
les douteux, fortifier les faibles et donner du cœur 
aux p 'irons. Quand nous entrâmes, les trois salles, 
quoiq \ assez grandes, étaient remplies. Il y régnait 
une g ’e agitation. Je n’ai pas besoin de dire que 
le suj ^ . e toutes les conversations était l’événement 
du jour. Les deux premiers députés que j’aperçus 
en entrant étaient Bourdon (de l'Oise), si recon- 
naissable à sa grosse figure colorée et à sa chevelure 
d’un rouge ardent, et Cambacérès : tous deux étaient 
debout à l’entrée de la salle, et discutaient sur la 
peine à infliger à Louis. Après avoir long-temps 
cherché à nous placer, nous trouvâmes enfin une 
table vide au fond de la troisième pièce. La table voi- 
sine de la nôtre était occupée par Merlin de Thion- 
ville et Féraud; ce Féraud qui, lui aussi, allait voter 
la mort, et dont la tête devait être présentée à Boissy- 
d’Anglas, implantée sur le fer d’une pique, dans les 
journées de prairial. Ces deux messieurs, je veux 
dire ces deux citoyens, paraissaient tenir une con- 
versation de nature gaie, à en juger par les rires 
fréquents dont ils l’assaisonnaient. 

— Parbleu, disait Merlin à Féraud, je m’étonne 



Digitized by Google 




5 



CHAPITRE XXVII. 

que tu aies eu la bonhomie de te charger d’un pa- 
reil rapport. 

— Pourquoi donc? 

— Parce que vraiment c’était faire perdre le temps 
à la convention, qui a bien d’autres lièvres à courir, 
que de l’entretenir de pareilles niaiseries. 

— Puisqu’elle avait nommé une commission pour 
examiner ces lettres , il fallait bien lui dire ce que 
c’était. 

— Du tout; puisqu’il s’agissait de lettres d’amour, 
il fallait les renvoyer à noire collègue Louvet, qui 
y aurait trouvé matière à quelques chapitres supplé- 
mentaires pour son roman moral de Faublas. 

— Tu traites cela un peu légèrement, Merlin. On 
trouve à Nevers, chez l’émigré de Bonnay, et l’on 
adresse à la convention, une liasse énorme de pa- 
piers soigneusement cachetée, avec cette inscrip- 
tion : « Papiers de la plus haute importance destinés 
» à être brûlés après ma mort, et dont je prie que 
« personne ne prenne connaissance. » 

— Eh bien ? 

. — Eh bien ! le ci-devant marquis de Bonnay 1 

> Le marquis de Bonnay était un des membres les plus distingués 
du côté droit de l'assemblée constituante, et aussi brave que spirituel. 
Vers la fin d'aoùt 90, il eut querelle avec un cocher de fiacre. Ils al- 
lèrent chez le commissaire du quartier, et le cocher fut condamné. 
« J’aurais dû me faire justice à moi-môme, lui dit en sortant le co- 
cher. — Comment cela T — Nous sommes tous égaux maintenant; et 
si j'avais une arme, il faudrait bien combattre avec moi. — Qu’à cela 
ne tienne ; mèue-nous à mon hôtel ; j'ai deux épées et deux pistolets. 
Nous irons nous battre au bois de Boulogne, et je te paye ta course 
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n’est-il pas connu pour Tun des plus grands enne- 
mis de la révolution? 

— Je t’accorde cela. 

1 Alors la convention n ? a-t-elle pas du croire... 

— Que la liasse qu’on vous a donnée à examiner 
était grosse dune conspiration. -Vous avez été bien 
attrapés : vous n’avez découvert qu’une conspiration 
-amoureuse. Je te le -répète, mon cher Féraüd, ce 
n’était pas la peine de monter à la tribune pour dire 
cela. Je vais plus loin : c’était donner une espèce de 
-ridicule à- la convention. 

— Veux-tu que je te dise, Merlin? 

— Dis. 

— Tu -n’es qu’un royaliste, vois-tu? 

— Pas d’injures, Féraud. 

— i Oui, je te le répète, un royaliste déguisé. 

— — Prends garde à tes paroles! 

Et, -sans aller plus loin, quand Buzot a de- 
mandé avant-hier qu’on décrétât la peine de mort 
contre quiconque proposerait le rétablissement de là 
royauté, ne t’es-tu pas écrié de ta place : A moins 
î que ce ne soit dans les assemblées primaires ? 

— Eh bien ? 

t . 

— - Eh bien, quel autre qu’un royaliste.....? 

. douze francs. — Parbleu! vous êtes un brave homme; n'en parlons 
plus, et permettez que je vous embrasse. » Et te marquis de Bonnay 
reçut l’accolade de l’Automédon de carrefour. Une vieille comtesse dé- 
mocrate lui demandant un jour pourquoi il aimait tant 1 ancien ré- 
gime : <> Madame, les vieilles nations sont comme les vieilles femmes : 
on les aime plus pour ce qu’elles ont été que pour ce qu’elles sont* » 
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— Moi royaliste! moi, qui, dès le 4 4 août, ai fait 
décréter que les statues des rois seraient converties 
en canons, moi qui ai obligé, dans la séance du 4 
septembre, o’est-à-dire trois semaines avant l'établis- 
sement de la république, tous les députésà déclarer 
individuellement qu’ils détesteraient 1 «les rois et la 
royauté jusqu-’ài la: mort! 

— .Tu .te, trompes;- c’est Chabot. 

— Alors c’est. moi qui me suis >levé le premier 
pour faire la déclara tion. Moi royaliste! si tu m’a- 
vais adressé pareille insulte dans la convention, je 
t’aurais fait, rappeler -à l’ordre. 

Quoi disant, Merlin était pourpre de colère ; puis 
se levant- et étreignant avec force le poignet de son 
interlocuteur : 

— Si j’ai quelque chose à me reprocher, c ? est de 
n’avoir pas suivi, le 10 août, la première inspiration 
qui me disait de vous épargner la peine déjuger si lon- 
guement Capet. Moi royaliste l 

— ■ A la bonue. heure ; voilà qui prouve que tu ne 
l’es pas. 

— Et dans quelques jours je le prouverai mieux 
encore; dans quelques jours mon vote l’aura atteint 
aussi sûrement que l’eût fait mon poignard 1 , et 
nous verrons si ce n’est pas toi alors qu’il faudra 
appeler royaliste. 

‘ Merlin fut dispensé de ce nouvel «cte de patriotisme. Envoyé peu 
. Apré& à 1 armée de Mayence, eo qualité de commissaire de la convrn- 
tion, il se trouva absent aux troi» appels. 
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— Sois tranquille; mon patriotisme sera à la hau- 
teur du tien. 

Comme les deux dignes députés se donnaient cor- 
dialement la main en signe de réconciliation, un 
roulement de tambours se fait entendre au dehors. 

— Mais voici qui nous annonce son arrivée, dit 
la Merlin ricanant; allons le recevoir. 

Et ils partirent. Nous aussi retournâmes faire 
haie dans la cour des Feuillants. 

Au bout de dix minutes, une voiture escortée de 
nombreux piquets de gendarmerie, et précédée de 
quatre piècesde campagne, y entra presque au galop, 
et fit halte à l’entrée du passage dont j’ai parlé au 
commencement de cet article, et qui conduisait à la 
convention. Santerre descendit le premier; puis 
Chaumette , Colombeau , secrétaire - greffier de 
la commune; après eux le général Berruyer, que 
nous avons vu plus tard gouverneur des Invalides*, 
et enfin le roi, s’appuyant sur le bras du général. Il 
s’arrête un instant, promenant de tous côtés un 
long et douloureux regard, comme cherchant à s’as- 
surer si la pitié n’était pas éteinte pour lui dans 
tous les cœurs. Ses yeux rouges et gonflés étaient 

1 Le général Berruyer, d'une ancienne famille de la Touraine, éta- 
blie plus tard en Normandie, ne prit aucune part aux excès de la ré- 
volution. Napoléon, qui se connaissait en hommes, honorait de son es- 
time le général Berruyer, qu’il nomma gouverneur des Invalides, où 11 
est mort le 17 août 1804. Ce fut le premier gouverneur nommé après 
la révolution; et c'est pour lui que l'empereur rétablit l’usage d’inhu- 
mer les gouverneurs dans les caveaux de l’église. 
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humides de larmes : son maintien, plein d’une di- 
gnité calme, et son air de résignation, semblaient 
dire : Mon peuple, que t’ai-je fait V Popule meus, 
quid tibi feci? Il portait encore ce même habit 
violet du 20 juin, du 10 août, et le désordre de sa 
toilette était à peu près le même. Je contemplai avec 
douleur ce triste abaissement des grandeurs humai- 
nes; et presque tous les visages trahissaient un égal 
sentiment de commisération pour la royauté ainsi 
avilie, et surtout pour la personne du monarque 
déchu, quand une voix de Stentor éclata au milieu 
du silence général : Canonniers, à vos pièces l — Mar- 
chons, dit aussitôt Santerre. Le roi obéit ; et deux 
minutes après il comparaissait devant ses juges. 

Cette première séance fut consacrée, comme on 
sait, aux interpellations du président et aux répon- 
ses du roi. Quand l’interrogatoire, qui avait duré 
près de quatre heures, fut fini, le président Barrère 
lui dit : « La convention vous permet de vous reti- 
» rer dans la salle des conférences ; elle va délibérer, 
» et on vous fera connaître son décret. » Le roi se 
retira en effet dans la salle des conférences, accom- 
pagné des généraux Santerre et Berruyer, de Chau- 
melte, procureur de la commune, du maire et de 
deux autres officiers municipaux. Le maire Cham- 
bon lui ayant demandé s’il voulait prendre quelque 
chose , il répondit d’abord que non ; mais un 
moment après, un grenadier de la garde nationale 
qui se trouvait de service ayant offert à Chaumette 
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-la moitié d’un pain qu’il venait de tirer de sa poche, 
de roi s’approcha de celui-ci, et lui en demanda tout 
bas un morceau. Chaumette, se reculant comme à 
l’approche d’un serpent : « Pas de mystère ici, 
t» monsieur; demandez tout haut ce que vous vou- 
» lez. — Eh bien! reprit le roi élevant la voix, 
» je vous demande un morceau de votre pain . — Volon- 
» tiers.Tenez, rompez; c’est un déjeuner deSpartiate; 
■» si j’avais une racine avec, je vous en donnerais la 
» moitié. » Il était cinq heures, et le roi n'avait en- 
core rien pris de la journée. Oui, le petit-fils de 
saint Louis, de Henri IV, de Louis XIV, le des- 
cendant de cette foule de grands rois qui avaient 
successivement doté la couronne de leurs magnifiques 
.domaines , et conquis à la France tant de riches 
provinces, exténué de fatigue et de besoin, sé vit 
obligé, au jour dont je parle, de demander à Chau- 
metle un morceau de pain. 

L'ordre de repartir étant arrivé, Louis fut recon- 
duit au Temple dans le même appareil, et en com- 
pagnie des mêmes individus avec lesquels il était 
venu *. Il nousdevint libresaussi, à nous autres gardes 
nationaux, qui étions sur pied depuis dix heures 
du matin, de retourner à notre domicile. Nous 
cheminions, huit ou dix de compagnie, par la rue 



1 Au moment où il remontait en voiture, les canonniers postés dans 
la cour des Feuillants, et un bataillon de fédérés marseillais qui gar- 
dait la porte, se mirent à hurler avec une espèce de rage le refrain dt 
la Marseillaise : Qu'un sang impur abreuve nos sillons. 
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'Saint-Honoré, lentement, et «ans nous dire un mot, 
.par la raison qu’un homme faisait route avec nous 
•duquel nous avions tout lieu de nous méfier. C'était 
on ooffretier de la rue Traversiére, connu par son 
ardent patriotisme, dont il portait l’emblème sous la 
forme d’un petit bonnet rouge, posé ‘coquettement 
au bout de sa pique. Il avait beau vouloir nous faire 
parler, c’était peine perdue; et il fût rentré à sa 
boutique sans avoir eu le plaisir de faire arrêter ou 
assommer un aristocrate, si l’un de nos amis niétait 
venu nous rejoindre, précisément en face des Jacobins. 
C'était un jeune clerc de Castel, notaire, qui avait 
assisté à la séance, et en revenait indigné, indigné 
surtout d’avoir vu Louis XV I réduit à implorer de 
ces gens-là l’aumône d’un morceau de pain. Mal- 
heureusement pour lui il en vint à exprimer son 
indignation d’une manière si énergique, que le cof- 
fretier, le traitant aussitôt de brigand, d’apitoyeur 
de conspirateur, le saisit au collet pour le mener à 
la section. Au même instant parut un groupe de Mar- 
seillais qui se rendaient à la société-mère, et s’enqui- 
rentde la cause du bruit. Dès qu’ils la connurent, 
ils tombèrent à l’envi sur le pauvre jeune homme, et 
commencèrent par le meurtrir de coups. Comme il 
se défendait en désespéré contre l'attaque de ces 
furieux, il aperçut dans la foule Dubois-Crancé, dont 
il était un peu parent, et qui allait présider les 
Jacobins. Il invoqua son secours; mais, apprenant 
qu’il s'agissait d’un homme qui avait osé publique- 
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ment plaindre le tyran, le député patriote répondit 
à ses prières qu’il ne reconnaîtrait jamais un en- 
nemi du peuple pour parent; et retirant de lui sa 
main protectrice, il s’en éloigna avec non moins de 
flegme que le lévite s’éloigne du voyageur blessé, 
parabole du bon Samaritain. Je ne m’en étonnai pas : 
Dubois-Crancé agissant ainsi, était parfaitement dans 
son rôle. 

Un vrai républicain n'a pour père et pour fila 

Que la vertu, les dieui, les lois et son pays. 

J’aurais dû omettre les dieux, attendu que les répu- 
blicains de l’époque n’en reconnaissaient guère, ou 
plutôt n’en reconnaissaient pas du tout; mais j’ai 
voulu citer textuellement. 

Le refus d’intervention de la part du président de 
la jacobinière légitimant aux yeux des assaillants, 
l’acte de vengeance nationale qu’ils avaient com- 
mencé de pratiquer, ils se disposaient à y mettre la 
dernière main; et malgré la résistance que nous 
tâchions d’opposer à ces bandits armés de sabres et 
de pistolets, ils allaient compter une victime de 
plus, quand la porte cochère d’une maison voisine 
s’ouvrant tout-à-coup, il s’en élança une trentaine 
de jeunes gens, eux aussi armés jusqu’aux dents, 
qui fondirent avec la vélocité de l’aigle sur cette nuée 
d’hommes de carnage, et les dissipèrent en un clin- 
d’œil. Le malheureux clerc fut transporté, à demi 
mort, chez son notaire, qui demeurait en face; et il ne 
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fut hors de danger que plusieurs jours après. Au 
surplus, ce qui venait de lui arriver était chose si 
fréquente dans ces jours de deuil, qu’on n’y prenait 
presque plus garde. Qu’il vous échappât un mot, 
un simple signe d’intérêt en faveur du tyran, on 
criait à l'apitoyear ! et votre affaire se trouvait 
réglée séance tenante. 

Maintenant, quels étaient ceux qui s’étaient pré- 
sentés si à propos pour arracher à une mort à peu 
prés certaine notre imprudent camarade? Je vais 
vous le dire. Le chef de cette petite troupe d'hom- 
mes déterminés, qui ne se trouvaient pas là fortui- 
tement, était ce même Devaux, secrétairedu baron de 
Batz, avec lequel je vous ai fait faire connaissance 
au Temple, dans le chapitre précédent. Cet homme 
dont la bravoure, la loyauté, le dévouement à 
Louis XVI étaient à l’épreuve de tout, avait osé 
concevoir le projet de l’enlever lorsqu’il arriverait 
à la convention ou qu’il en sortirait. Et ce projet 
n’était ni aussi fou ni aussi désespéré qu’on pour- 
rait le croire à distance si éloignée des événements. 
Devaux avait de nombreuses intelligences dans la 
garde nationale. Comme on vient de le voir, il s’était 
entouré d’une trentaine de jeunes gens, aussi dé- 
terminés que lui : des groupes d’autres jeunes gens, 
également dans le secret, et également sûrs, circu- 
laient dans les environs, disposés à lui prêter main 
forte quand le moment serait venu. Si donc ils ne 
bougèrent pas, c’est que, contre leur attente, la 
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voiture du roi arrivée et repartie au grand galop, il 
fallut renoncer à l’espoir de l’atteindre. Sans cela, 
Devaux et ses amis n’eussent pas plus reculé devant 
le coup de main du 11 décembre gu 'ils ne reculèrent 
devant celui du 21 janvier, dont je parlerai bientôt 

Cependant Paris, qui, depuis les derniers jours 
de septembre, était redevenu assez calme, reprit, à 
compter du 11 décembre, une physionomie agitée. 
Les quarante-huit sections, les sociétés populaires 
qui s’étaient déclarées en permanence, les fédérés; 
des départements envoyaient des adresses menaçantes 
à la convention, et lui enjoignaient de juger au 
plus tôt Louis Capet : plusieurs demandaient qu’on 
l’envoyât à la guillotine sans jugement, pour en- 
finir tout de suite. 

Cependant la fête de Noël approchait , et la com- 
mune fut informée que l’on se disposait à célébrer 
comme à l’ordinaire la messe de minuit dans les égli- 
ses. La messe de minuit, à Paris, en décembre 1792! 

l Si de* ordre* furent donnés pour que l’arrivée et le retour do 
rot s'opérassent avec cette rapidité, c’est que la commune avait eu 
connaissance du complot, sans néanmoins en connaître précisément 
les chefs. Elle savait seulement qu'au nombre de ceux qui devaient 
l’exécuter, se trouvaient des gardes nationaux de la Butte dos Mou- 
lins et des Filles-Saint-Thomas, et une trentaine d'émigrés, arrivés da 
Liège depuis quelques jours, munis de passeports en règle. L'éveil 
lui avait été donné par un nommé Laroche, officier invalide, demeu- 
rant rue Saint-Dominique, dont le fils était du complot, et que dans 
son ardeur de patriotisme il avait lui-même dénoncé et fait arrêter 
par Chaumette, qui fit subir au jeune Laroche un long et minutieux 
interrogatoire; mais il n’en put tirer aucune révélation. 
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c’était à n’y pas croire. Aussi la commune n’y crut* 
elle pas tout d’abord; mais quand il ne* lui fut plus 
possible d’en douter , une indignation patriotique 
s’empara de tous ses membres, qui prirent à l’una- 
nimité un arrêté portant que , les rassemblements 
nocturnes étant interdits par la loi , les églises* 
seraient impitoyablement fermées pendant la nuit 
de Noël*. Peut-être pensez-vous que l’exécution dé> 
cet arrêté ne trouva point d’obstacle? Au con- 
traire ; cette commune toute-puissante, cette com- 
mune qui depuis tantôt quatre mois était un objet 
d’horreur et surtout d’effroi pour tous les citoyens 
honnêtes, trouva dans cette circonstance des gens 
qui osèrent lui désobéir. Plusieurs sections, entre 
autres celle de l’Arsenal, lui envoyèrent des députa- 
tions pour réclamer contre son arrêté, se fondant sur 
la liberté des cultes* et leur signifiant que les hommes 
du 10 août voulaient aller à la messe. Il y eut des 
rassemblements à la porte de beaucoup d’églises : à 
Saint-Jacques la Boucherie, à Saint-Eustache , à 
Saint-Méry , à Sainl-Gervais, des officiers munici- 
paux furent maltraités par le peuple, qui fit ouvrir 
les églises malgré eux ; et la messe de minuit y fut 
dite en leur présence, et comme pour les narguer. 

1 C’était chose curieuse de voir ces hommes invoquer, pour interdire 
les messes de minuit, la loi qui défendait les rassemblements nocturnes, 
lorsqu’ils abandonnaient chaque nuit le pavé de la capitale à leurs 
odieux satellites, qui étourdissaient de leurs vociférations les citoyens 
paisibles, les effrayaient par leurs menaces, et en égorgeaient quel- 
ques-uns dans l’occasion. 
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A Saint-Severin on brisa les portes de l’église à la face 
des membres de la section, qui furent obligés de s’en- 
fuir. Chose plus étrange encore peut-être, c’est que 
le faubourg Saint-Marceau se montra le plus ardent 
pour avoir sa messe de minuit, et qu’elles furent 
célébrées en grande pompe à Saint-Médard, à Saint- 
Marcel, à Saint-Hippolyte, et dans toutes les autres 
églises du quartier. Et la commune fut obligée de 
le souffrir. Quelle humiliation ! 

Mais revenons à la grande et terrible affaire, au 
procès de Louis XVI. 

Le mercredi 26 décembre , il parut pour la se- 
conde fois à la barre de la convention , aux termes 
du décret rendu la veille ; il arriva à neuf heures et 
quelques minutes , accompagné, comme la première 
fois, de Santerre, Chaumette et Colombeau; le 
général Berruyer ne faisait pas, cette fois, par- 
tie du cortège. La commune, qui craignait sans 
doute que le projet d’enlèvement, avorté le 11, ne 
réussit le 26, fit amener cette fois le prisonnier 
à ses juges avec une rapidité double de la v pre- 
mière : le chemin du Temple à la salle de la 
convention fut parcouru en moins de vingt mi- 
nutes. La force armée qui devait border la route 
à parcourir n’était formée qu’au tiers tout au plus. 
Cependant , dès sept heures du matin , des officiers 
de l’état-major de Santerre parcouraient les rues, 
suivis de leur cortège habituel de coupe-jarrets , et 
emmenaient , de gré ou de force , tous les gardes na- 
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tionaux qu’ils rencontraient. Ils emmenaient jus- 
qu’aux passants, en donnant des piques à ceux qui 
n’en avaient pas; ils entraient dans les maisons, 
pénétraient dans les appartements, et en arra- 
chaient les citoyens, sans égard pour les conve- 
nances, sans respect pour la pudeur des femmes, qui 
étaient encore presque toutes au lit. La section des 
Quatre-Nations , présidée alors par Legagneur, avait 
pris dès six heures un arrêté portant que les capi- 
taines de la force armée iraient chercher ceux des ci- 
toyens qui ne se trouveraient pas à sept heures au 
quartier général de la section , excepté pourtant les 
fonctionnaires publics. D’autres sections prirent des 
arrêtés pareils; et voilà comme on entendait déjà 
la liberté l’an premier de la république. 

Le roi , en descendant de voiture , était d’une pâ- 
leur extrême et semblait fort abattu. Après s’être 
arrêté quelques minutes dans la salle des confé- 
rences, il se rendit avec ses défenseurs à la barre, 
où Desèze prononça ce fameux plaidoyer que tout 
le monde connaît, et qui a immortalisé son auteur. 

Serait-il possible que le malheureux Louis XVI 
se fut fait un instant illusion sur PeflFet probable de 
ce plaidoyer? On le croirait presque ; car il est cer- 
tain qu’à sa sortie de la convention il avait la dé- 
marche plus ferme , le regard plus assuré , la phy- 
sionomie plus calme qu’à son arrivée. On retourna 
auTemple aussi vite que l’on en était venu. La garde 
nationale et les troupes qu’on avait eu le temps de 
m. s 
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rassembler dans l’intervalle garnissaient les deux 
côtés des boulevarts. On y remarqua très-peu de spec- 
tateurs. Pendant le chemin, Louis XVI s’entretint 
familièrement avec ses geôliers, leur adressa des 
questions sur leurs familles, sur leurs affaires pri- 
vées, etc., comme s’il avait eu l’esprit libre de toute 
inquiétude. Encore une fois, le plaidoyer de Desèze 
lui avait-il fait concevoir des espérances? 

On continua le lendemain , et les deux ou trois 
jours suivans, la discussion relative au jugement de 
Louis XVI; après quoi on l’ajourna au 14 janvier; 
et la convention , en attendant , s’occupa de toute 
autre chose. 

A compter de ce moment, le calme reparut de 
nouveau , la tranquilité se rétablit , la sécurité re- 
vint, les spectacles se repeuplèrent ; et ceux qui vou- 
laient épargner h la France la souillure du régicide 
se hâtèrent de mettre à profit, pour parvenir à leurs 
fins , cet interrègne pacifique , mais qui fut malheu- 
reusement de trop courte durée. Ils se rendaient en 
foule aux théâtres où l’on jouait des pièces qui pou- 
vaient prêter aux abusions, et ils les saisissaient avec 
an enthousiasme presque toujours partagé par la 
majorité des spectateurs. Trois surtout étaient par- 
ticulièrement suivis , les Italiens à cause de Raoul 
sire de Créqui, les Français pour l'Ami des Lois, et 
le Vaudeville, où la ‘Chaste Suzanne était acquittée 
chaque soir aux applaudissements d’une salle con- 
stamment remplie jusqu’au cintre. 
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D’un autre côté, on chantait presque publique- 
ment des complaintes où l’on cherchait à réveiller 
l’amour du peuple pour son roi, et à lui faire détes- 
ter ses persécuteurs; celle-ci surtout, sur l’air du 
Pauvre Jacques, était dans toutes les bouches, et je 
l’ai plus d’une fois entendu chanter en sourdine au 
parterre du Vaudeville et des Italiens pendant les 
en tr' actes 

Pauvre peuple, quand tu n’avais qu’un roi, 

Tu ne «entais pas ta misère; 

Mais aujourd'hui, sans roi, ssbs Dieu, sans foi, 

Tu manques de tout sur la terre. 

La commune, qui vit avec une horreur bien na- 
turelle et une inquiétude assez bien fondée ces 
symptômes alarmants de réaction et d’intérêt pour 
le tyran, qui faisaient tous les jours des progrès , et 
menaçaient d’en faire davantage, résolut de mettre 
un terme à cet état de choses. Et d’abord, ayant été 
informée que plusieurs personnes se proposaient de 
eéiébrer comme à l’ordinaire la fête des Rois, elle alla 
proposer à la convention de l’interdire. La conven- 
tion, qui était dans un de ses bons moments, passa à 
l’ordredu jour, et la fête des flowfut célébrée, malgré 
la commune, dans les églises et dans les familles. Un 
autre affront venait de lui être fait : elle avait deux 
jours auparavant donné ordre de fermer les portes 
de l’église Sainte-Geneviève le jour de la fête de 
relie sainte. La multitude des fidèles s’y étant pré- 
sentée plus nombreuse que jamais, les portes furent 
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enfoncées comme elles l’avaient été le jour de la messe 
de minuit, et l’église se trouva tout aussitôt telle- 
ment remplie, que la moitié des assistants ne put 
y pénétrer. Le service divin s’y fit avec la plus 
grande pompe; et les dévots à la sainte ne se conten- 
tèrent pas en cette occasion de placer au bout d’une 
perche, comme cela se pratiquait ordinairement, les 
médailles, les chapelets, les images, etc., qu’ils vou- 
laient faire toucher à la châsse, ils exigèrent qu’on la 
descendit ; et ce fut à qui s’en approcherait et mon- 
trerait le plus de ferveur. 

Désespérée de son impuissance à empêcher les cé- 
rémonies religieuses , elle pensa mieux réugsir en 
s’attaquant aux spectacles profanes, et, de son au- „ 
torité privée, elle interdit les représentations de 
Raoul de Créqui, de la Chaste Suzanne et de l’Ami des 
lois. On en appela à la convention, qui cassa l’arrêté 
de la commune , et décida que ces pièces continue- 
raient d’être représentées. La commune ne se décou- 
ragea pas : elle s'en prit- aux journalistes, et le pre- 
mier sur lequel elle voulut exercer ses rigueurs, ce 
fut Charles Villette, rédacteur en chef de la Chroni- 
que, qui, dans un numéro de son journal, s’était per- 
mis de jeter quelque doute sur le patriotisme et la 
probité de quelques-uns de ses membres, et particu- 
liérement d’Hébert et de Chaumette. Celui-ci requit 
un mandat d’arrêt contre l'impudent folliculaire. Le 
mandat d’arrêt fut lancé ; mais le folliculaire étant 
député, ce à quoi n’avait peut-être pas songé Chau- 
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mette, il dénonça avec indignation à ses collègues la 
mesure dont il était l’objet; et ses collègues, parta- 
geant son indignation, mandèrent Chaumette à la 
barre et l’y tancèrent vertement. Il se vengea de sa 
déconvenue sur Pie Lafage et le Petit Gauthier, ré- 
dacteur du Journal de la ville et de la cour, qui ne 
le cédait en aristocratie qu’aux Actes des Apôtres de 
Baruel-Beauvert, Journiac de Saint-Méard , et du 
malheureux Suleau. Pie Lafage ni le Petit Gauthier 
n’étant pas députés , ne purent réclamer le privilège 
de l’inviolabilité, et ils furent bien et dûment incar- 
cérés. Garat, successeur de Danton au ministère de 
la justice, lequel avait fait une apologie anodine des 
massacreurs de septembre, et qu’on appela par la 
suite l'endormeur , parce qu'il venait habituellement 
annoncer à la convention que tout était tranquille 
quand Paris était à feu et à sang, Garat se présenta 
à la barre pour démontrer la légalité de l’arrestation 
des deux journalistes. La convention se rendit à ses 
raisonnements, et l’arrestation fut maintenue. 

Cependant on continuait d’aller dans les églises; 
il se trouvait même des fanatiques qui osaient bien 
prier Dieu pour le captif du Temple; et si l’on crai- 
gnait de chanter tout haut le Domine salvum fac re- 
jet», on le murmurait tout bas. Daniel, le défenseur 
de la Chaste Suzanne, disait impunément chaque soir 
au public du Vaudeville, qui l’applaudissait à ou- 
trance : Vous ne pouvez pas être en même temps ses ac- 
cusateurs et ses juges. L'Ami des lois, protégé par une 
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parliede la convention, immolait de son côté leschefe 
de la Montagne aux risées du parterre, et appelait 
sur eux le dégoût et l'indignation publics. La com- 
plainte Pauvrepetqde, etc., etautres, étaient dans ton- 
tes les bouches ; la pitié pour Louis XVI était deve- 
nue presque générale, l’esprit public s'améliorait à 
faire peur. La commune vit qu’il y avait péril en la 
demeure, et qu’il était temps d’agir : elle agit donc. 

Le 14 janvier, jour fixé pour la reprise du procès 
du roi, approchait. Afin que cette reprise ne fût pas 
encore ajournée, il fut trouvé bon de retremper le 
courage des scélérats, de les remettre au goût du 
meurtre , et de reporter la terreur parmi les hon- 
nêtes gens. Un nommé Louvain , de la section de Po- 
pincourt, et l’un des vainqueurs de la Bastille, avait 
osé dire un jour, en pleine assemblée de sa section, 
qu’à la rigueur il n’était pas nécessaire découper la 
tête de Louis XVI pour affermir la république. Il 
fut hué; et voilà tout pour ce jour là. Mais le propos 
ayant été rapporté à la commune, des émissaires 
furent envoyés dans le faubourg Saint-Antoine, qui 
ameutèrent le peuple contre Louvain, et le traînè- 
rent comme conspirateur chez le commissaire de po- 
lice du quartier, qui se mit à l'interroger. Le com- 
missaire, après l’interrogatoire, donna ordre de le 
conduire à la Conciergerie. Au moment où il sortait, 
escorté de quelques gardes nationaux des compa- 
gnies du centre, pour se rendre à cette prison, un 
des spectateurs lui passa son sabre au travers du 
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corps, et il expira presque à l’instant sur le seuil 
même de la porte du commissaire. Le sang appelle 
le sang : or, le lendemain de l’assassinat de Louvain, 
un malheureux colporteur nommé Baptiste , sortait 
du cabinet littéraire de Brigitte Malhey au Palais- 
Royal, où il venait de Caire sa provision habituelle 
de brochures et pamphlets de circonstance : on rèr 
pajud le bruit que ce sont des pamphlets aristocrati- 
ques, et quelqu’un prétend le reconnaître pour avoir 
distribué la fameuse complainte Pauvre peuple. Sur le 
champ il est assassiné, à coups de couteau, à l'en- 
trée des galeries de bois. 

Ces deux meurtres servirent de signal. Les fédérés 
sortent de leurs repaires et promènent de nouveau 
la terreur dans Paris. Les voleurs, délivrés des pri- 
sons du Châtelet et de la Conciergerie par les hommes 
de septembre , se rassemblent en divers endroits, 
à la Courtille , au Puits-de- Jacob , au Grand-Sain t- 
Man'm , et aux Trtws-Cuillers , rue aux Ours. La 
commune connaît ces lieux de rassemblement, et, 
loin de vouloir dissiper ces brigands, elle semble 
les protéger. Le 12 au soir, une cinquantaine de 
dragons de la république font irruption au Palais- 
Royal , entrent le sabre à la main dans tous les cafés, 
s’y font servir des liqueurs et des glaces, et proposent 
de les payer à coups de sabre. Ils se répandent dans 
les galeries, dans le jardin, se tenant par le bras, 
chantant des refrains patriotiques, et faisant fuir 
tout le monde devant être. 
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Le lendemain , après avoir pris les ordres et les 
instructions de la commune, les dragons de la répu- 
blique courent à l’église du Val-de-Grace, où étaient 
déposés, dans des urnes de vermeil, les cœurs de 
plusieurs rois et reines, princes et princesses; ils 
brisent les urnes, s’en emparent, jettent sur les 
pavés de la chapelle funèbre les cœurs quelles ren- 
fermaient, les foulent aux pieds, et finissent par 
les jeter dans un égout. Mais il faut dire que leur 
conduite fut sévèrement blâmée par un journaliste 
de l’époque, Prudhomme, qui, après avoir rendu 
compte dans sa feuille de cette profanation, pré- 
tendit que c’était au procureur de la commune à 
requérir que « ces restes impurs fussent transportés 
« sur un tombereau en place de Grève, pour y être 
)> brûlés , après avoir préalablement attaché à un 
» poteau un écriteau indicatif des noms de tous ces 
» brigands couronnés, pour qu’ils demeurassent ainsi 
» exposés pendant trois jours à une flétrissure pu- 
» blique. » 

Le même journaliste demandait , comme mesure 
supplémentaire, « que l’on se transportât immédia- 
» tement à Saint-Denis, pour y faire exhumer par 
» la main du bourreau les vils ossements de tous ces 
» monarques orgueilleux qui du fond de leur tombe 
» semblent encore aujourd’hui braver les lois de l é- 
» galité , etc. » 

Je consigne ici ce vœu d’un honnête républicain 
parce qu'il est bon de rendre à chacun ce qui lui 
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appartient, et qu’il faut qu’on sache bien que la 
convention et la commune, en ordonnant plus lard, 
chacune en ce qui la concernait, le bris des tombeaux 
et l’exhumation des rois inhumés à Saint-Denis , 
n’eut pas les honneurs de l’initiative, et qu’elles ne 
firent en cela que suivre l’inspiration du citoyen 
Prudhomme. Cependant elles n’employèrent pas le 
bourreau : les commissaires de la commune en 
tinrent lieu. 

Comme on le voit, tout se préparait pour que la 
convention ne s’avisât pas d’ajourner encore une 
fois la solution impatiemment attendue du procès 
de Louis XVI. La société des Amis de la liberté et 
de l’égalité, de Versailles, dans la crainte qu’à l’aide 
de nouveaux délais le tyran ne finît par échapper à 
la vindicte nationale , envoya, le 13, une députation 
de ses membres porter à la convention une adresse 
brûlante de patriotisme , où elle disait : « Vous êtes 
» convoqués pour juger Louis, comme un grand 
» juré de jugement (c’est jury qu’elle voulait dire). 
» Le peuple vous a revêtus à cet effet de la puissance 
» souveraine , et il a cru la remettre en des mains 

» dignes d’en faire usage Le silence du peuple 

» entier qui attend votre décision n’est-il pas une 
» approbation encourageante, une véritable sanc- 
» tion ? » Et la société des Amis de la liberté et de 
l’égalité concluait de là très - logiquement que la 
convention trahirait le peuple, et manquerait à la 
mission qu’il en avait reçue, en renvoyant à sa sanc- 
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tion le jugement de Louis. Elle suppliait donc la 
convention , en termes qui ressemblaient aussi bien, 
à des menaces qu’à des prières, de juger Louis le 
dernier, le plus promptement que faire se pourrait, 
et de l’envoyer à l’échafaud , sans prendre souci de 
l’appel au peuple , dans les rangs duquel il se trou* 
vait encore malheureusement de vils amis de cet 
odieux tyran, d’impudents soutiens de sa cause impie. 

11 est peu de villes en France dont les habitants 
aient manifesté contre les rois et la royauté une 
haine aussi prononcée que les habitants de Versailles; 
et je les ai toujours d’autant plus admirés en cela» 
que,, leur ville devant son existence à la cour, des 
bienfaits de laquelle ils étaient comblés,, leur pa- 
triotisme devait être d’une rude trempe et d’une 
nature bien chaude, pour les avoir portés à payer 
ces bienfaits de la plus noire et la plus lâche ingra- 
titude. Je parle ici, bien entendu, de ceux qui ha- 
bitaient Versailles à l’époque dont je retrace les 
funestes souvenirs, et non pas de ceux d’aujourd'hui, 
qui s'accommodent fort bien de leur musée histOr 
rique , et des deux chemins de fer, rive droite et 
rive gauche , qui cliaque jour y conduisent par les 
wagons les touristes de tous les pays, lesquels, à 
raison de ce musée et des grandes eaux, viennent 
peupler de temps en temps la solitude de leurs rues, 
et y semer quelques guinées ou quelques ducats en 

passant * 

Bien et dûment avertie par la société Vcrsaiilaise, 
s 
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etlarécrudescencedes meurtres, qu’il n’y avait pas à 
reculer, la convention mit à son ordre du jour du 
lundi 14 la reprise de la discussion relative au ju- 
gement de Louis XVI. 

Je le répète donc, le calme avait à peu près reparu, 
et Lie» des gens commençaient à croire que le grand 
procès était indéfiniment ajourné. Lorsque la con- 
vention mit à son ordre du jour, du lundi 14 jan- 
vier, la discussion sur la culpabilité de Louis. A ce 
signal, l'agitation reparut plus effrayante que ja- 
mais , et les partis se trouvèrent encore une fois en 
présence. 

A six heures du matin, ce même jour, lundi 14 jan- 
vier, j etais chez mon compatriote Ribet, député de 
la Manche , par la protection duquel j’étais entré 
plusieurs fois dans les tribunes réservées de la con- 
vention ; car il y avait des tribunes réservées à la 
convention. Je le priai de me continuer ses faveurs; 
ce qu’il m’accorda volontiers. Mais quand nous an- 
imâmes vers sept heures , toutes les tribunes , tant 
publiques que réservées, étaient déjà envahies, et >1 
lui fut impossible de me placer. 

N’ayant pu donc entrer dans la salle, je me bon- 
nai à faire une reconnaissance dans les environs. Les 
hommes de proie s’étaient emparés de toutes les 
issues. Fournier, accompagné de Jourdan Co up«- 
T éle , distribuait les postes , plaçait les sentinelle* et 
donnait la consigne. Ses gens étaient postés dans les 
deux seuls couloirs qui donnassent entrée dans la 
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salle, l’un par le passage obscur des Feuillants, 
l’autre par la cour du Manège. Là , faisant haie des 
deux côtés , le bonnet rouge en tète , une pique à la 
main , le sabre en bandoulière , et deux pistolets à 
la ceinture, ces bandits disaient à chaque député 
passant sous leur feu : Ou sa mort, ou la tienne ! Des 
sourires affectueux , des poignées de main frater- 
nelles accueillaient au passage les bons patriotes , les 
députés vertueux que l’on savait disposés à voter sans 
appel et sans sursis la mort du tyran. A mesure que 
les Robespierre , les Billaud-Varennes , les Collot 
d’Herbois , les Marat , les Lavicomterie , les Camille- 
Desmoulins, les Fabre d’Églantine, les Jean-de- 
Bry, etc. , se présentaient , les bénédictions pou- 
vaient sur ces sauveurs de la patrie. Quant aux scélé- 
rats , tels que Lanjuinais, Boissy-d’Anglas , Henri 
Larivière et autres , également soupçonnés de quel- 
ques sentiments de commisération à l’endroit de Ca- 
pet, on brandissait les sabres, on leur lançait des 
regards furieux , on leur adressait des menaces et 
des injures ; on se portait même , à l’égard de quel- 
ques-uns , à d’ignobles voies de fait. Je citerai parmi 
ces derniers le marquis de Villette, parce que je l’ai 
vu ; il était aussi grêle , aussi sec et encore plus petit 
que cet autre ami de Voltaire le marquis de Ville- 
vieille, dont j’ai entretenu déjà le lecteur dans un 
des chapitres précédents '. Or, au moment où le ma- 

1 Le marquis de Villevieille avait composé dans sa vie deux ou trois 
quatrains , et 4 cause de cela il souffrait volontiers qu’on l'appelât 
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quis de Villette parut à l’entrée du couloir de la 
cour du Manège , se disposant à entrer dans la salle 
de la Convention , il fut pris au collet par l’un des 
brigands factionnaires , qui , le secouant rudement : 
« C’est donc toi , coquin , qui oses écrire dans la 
» Chronique qu’il faut laisser la vie h Capet ? Eh bien ! 
» si tu ne votes pas sa mort, tu ne sortiras d’ici qu’en 
» morceaux . » Au même instant , vingt sabres sont 
levés sur lui, vingt bouches profèrent les mêmes 
menaces. Il se dégage violemment des mains de ceux 
qui l’étreignaient, les regarde d’un œil assuré, et 
leur dit en élevant la voix : « Eh bien ! non, je ne 
» la voterai pas , et vous ne me mettrez pas en mor- 
» ceaux. Arriére donc , et place à un représentant 
» du peuple ! » Et ils se rangèrent, et ils le laissèrent 
passer tranquillement. Et lui vota courageusement 
la détention pure et simple , et le sursis ; et il sortit 
sain et sauf de la salle de la Convention. Honneur 
au marquis de Villette ! si d’autres qui votèrent la 
mort, quoiqu’ils ne la voulussent pas, eussent montré 
le même courage et la même présence d’esprit, la 
France n’aurait pas eu à rougir du plus épouvan- 
table crime qui ait souillé nos annales 

homme de lettre». C’est ce qui fit dire à Voltaire : « Ce bon Ville- 
vieille, il passe peur marquis parmi les hommes de lettres, et pour 
homme de lettres parmi les marquis. sViilevieille est mort l’un des 
conservateurs de la bibliothèque Sainte-Geneviève. 

1 A l'époque où la convention résolut de s'occuper sérieusement du 
procès de Louis XVI, un des amis de Danton lui disait que le droit 
déjuger le monarque détrôné ne pouvait appartenir, qu'à une haute 




39 



SOUVENIRS DE LA TERREUR. 



J’en avais vu assez ; je retournai à mon étude. 
Vers quatre heures, Devaux, accompagné de cinq 
ou six autres jeunes gens que je ne connaissais pas, 
entre brusquement et me dit : 

—Savez-vous ce qui se passe? savez-vous que cette 
infâme commune, qui veut que rien ne fasse obstacle 
au parti pris d’égorger le roi , vient d’arrêter les re- 
présentations de la Chaste Suzanne, et celles de l’Ami 
des lois. Les comédiens français avaient, comme à 
l’ordinaire, affiché la pièce pour ce soir ; mais, à midi, 
un ordre de la commune y a fait substituer Brutus. 
Nous ne voulons pas de Brutus, nous autres, nous 
voulons l’Ami des lois, et nous sommes déterminés à 
l’enlever ce soir de gré ou de force. Venez-vous avec 
nous? 

— Volontiers. 

Et là-dessus je prends mon chapeau, et je pars 
avec Devaux. Chemin faisant, notre petite troupe se 
grossit, et Devaux fit encore quelques recrues sur la 
place de la Comédie. Nous étions donc environ cin- 
quante tapageurs quand nous entrâmes dans la 
salle. Le parterre était plein , mais personne aux 
loges. Nous nous encourageâmes mutuellement en 
attendant l’assaut, et nous nous promîmes bien de 
ne pas lâcher prise. 

cour nationale, composée de juges étus dans les assemblées primaires; 
à quoi Danton -répondit : « Vous avez peut-être raison en principe ; mais 
en révolution il faut laisser dormir les principes. D'ailleurs nous ns 
voulons pat le juger : nous voulons le tuer. » 
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Gn venait de hausser la rampe : le bonhomme La- 
porte était au trou du souffleur, et le maire de Paris, 
décoré de son écharpe, prenait place au balcon. 
Gomme on prévoyait du tumulte, on l’avait envoyé 
là pour imposer aux mutins. C’était un pauvre dia- 
ble de médecin sans malades, nommé Chambon, 
homme jusque là tout-à-fait ignoré, sorte de man- 
nequin politique, qui s’était laissé porter sans résis- 
tance, par les meneurs de la commune , sur le fau- 
teuil municipal, abandonné par Péthion ‘. La toile 
se lève, et nous voyons le sénat romain rangé en 
cercle, et présidé par Varïhove. Aussitôt un cri gé- 
néral : A bas Brulits ! l’Ami des lois! Profitant d’un 
moment de silence, le consul Vanhove essaie de lan- 
cer le premier vers : Destructeur des tyrans, vous 

qui — L’Ami des lois! l'Ami des lois! M.le maire 

se lève et nous invite au silence. Le bruit redouble; 
il continue de parler : roaf clamantis in deserto. Plus 
il y met de politesse , plus on y met d’insolence ; 
c’est dans l’ordre. Vanhove recommence : Destruc- 
teur des tyrans Continuation du tapage. Le 

maire nous invite derechef à laisser délibérer le sé- 
nat. Sa voix grêle se perd an milieu de nos bruyantes 
exclamations; et les sénateurs allaient faire retraite, 
lorsque Santerre, revêtu de son uniforme sale, à 
grosses épaulettes de laine jaune, paraît au balcon, 

*'€e Chambon, que Riva roi appelait le bon Chambon, fut réellement 
audéeespoir de la mort de Louis XVt; et il disait naïvement à l’un 
de ses amis : « Jugez combien je suis content que tout cela soit fini, 
sans que je m’en sois mêlé. » 
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accompagné de deux aides de camp aussi sales que lui : 

— Reculez- vous, monsieur le maire , je vais me 
faire écouter, moi ! 

Puis ôtant son chapeau très-poliment, je dois le 
dire, et s’adressant au parterre : 

— Citoyens ! la municipalité a cru que dans l’in- 
térêt de la tranquillité publique 

— L’Ami des lois ! l'Ami des lois ! 

Santerre reprend, toujours son chapeau à la main : 

— Citoyens, la municipalité a cru devoir 

— L'Ami des lois ! l’Ami des lois ! à bas Santerre ! 

Ici le commandant de la garde nationale enfonce 
avec colère son chapeau sur sa tète, et changeant de 
ton : 

— Je vous dis que la municipalité a défendu la 
pièce contre-révolutionnaire de l’Ami des lois , et 
vous ne l’aurez pas. 

— Nous l’aurons. L’Ami des lois ! l’Ami des loisl 

— Vous ne l’aurez pas, je vous dis. 

— A la porte, Santerre ! à la porte ! 

— A la porte! c’est moi, las de mauvais aristo- 
crates que vous êtes, qui vas vous y faire jeter ! 

Je crois même qu’il employa un terme beaucoup 
moins à l’usage de la bonne compagnie. Et à un signe 
qu’il fit, un peloton de fédérés entra par chacune 
des trois portes du parterre, et le fit évacuer au pas 
de charge. En sortant, nous aperçûmes deux pièces 
de canon braquées contre la salle. Cela nous donna 
presque de l’orgueil de voir qu’on nous avait suppo- 
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sés assez formidables pour employer le canon à nous 
réduire. Il est inutile d’ajouter que l’Ami des lois 
disparut de l’affiche aussi bien que la Chaste Suzanne ; 
et à compter de ce moment , la cause du malheur, 
comme celle du bon ordre, ne trouva plus nulle part 
de refuge ni d’appui. 

Mais tandis que s’agitait à la convention une ques- 
tion de vie et de mort pour celui-là qui avait été 
roi, Paris reprenait le sombre aspect qu’il avait eu 
dans la première semaine de septembre, et que quel- 
ques jours de calme rendaient plus sensible encore. 
A la chute du jour, les rues étaient abandonnées aux 
hommes de massacre, qui les faisaient retentir de 
leurs chants de cannibales, injuriaient et frappaient 
le petit nombre de passants que l’on y rencontrait, 
hurlaient des cris de mort contre Vélo, et roulaient 
avec fracas leurs canons sur le pavé, qu'ils ébran- 
laient. Ces hideuses processions duraient régulière- 
ment jusqu’à une heure du matin , pendant lequel 
temps les boutiques de traiteurs et de marchands 
de vin restaient seules ouvertes; car il eût été dan- 
gereux de les fermer, à cause des haltes fréquentes 
qu’y faisaient ces hommes, presque toujours dans 
un état d’ivresse qui ajoutait à leur férocité. 

La séance du 1 4, où l’on délibéra sur la question 
de savoir si Louis était coupable, se passa assez tran- 
. quillement. J’arrive tout de suite à celle du 1 6, où 
l’on devait délibérer sur la peine. Il y avait renfort 
de bandits à toutes les portes et toutes les issues de 
III. a 
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la salle ; et le commandement ce jour-là en était con- 
fié à des hommes d’élite, parmi lesquels toujours 
Jourdan Coupe-Tête et l’Américain Fournier. L’at- 
titude de tous ces hommes était encore plus mena- 
çante qu’à l’ordinaire : deux canons étaient en outre 
braqués à l’entrée du couloir de la cour du Manège; 
et cette cour, celle des Écuries, la cour et la terrasse 
des Feuillants, se trouvaient également envahies par 
les compagnons de la Glacière, les égorgeurs de sep- 
tembre, les échappés des bagnes et autres scélérats 
qu’on avait pu rassembler de tous les points de la 
France révolutionnaire. C'est sous la protection de 
ces honnêtes citoyens que la convention allait déli- 
bérer librement sur le sort de Louis XVI. 

Je m’y étais pris de meilleure heure encore que 
le 1 4 ; et cette fois Ribet me trouva un tout petit 
coin dans la tribune réservée du tribunal de cassa- 
tion. L’intérieur de la salle offrait un aspect calme 
qui me surprit fort. La séance s’ouvrit vers neuf 
heures, et en dura trente-six sans interruption. Je 
ne parierai pas des discours qui furent prononcés à 
celle occasion : on les trouve partout. Venons à ce 
moment solennel où commença l’appel nominal. Il 
était environ dix heures du soir : vers minuit, je 
quittai ma place pour aller prendre quelques ali- 
ments à la buvette. Depuis l’ouverture de la séance, 
elle ne désemplissait pas : députés, spectateurs des 
tribunes, gens qui n’avaient pu pénétrer dans la 
salle, tout cela y circulait pêle-mêle; et cependant 
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on y remarquait plus d’anxiété que d’agitation. Tan- 
dis que l’appel nominal continuait dans la salle, 
beaucoup de députés nous arrivaient, qui se plaçaient 
sur quelque bout de table pour écrire leur vote ; il 
y en eut qui, faute de place ailleurs, l’écrivirent sur 
le comptoir du restaurateur. On en voyait quelques- 
uns méditer un instant, tracer quelques lignes, 
changer, effacer, puis, effrayés des cris et des menar 
ces de mort qui retentissaient autour d’eux, et qui 
parvenaient distinctement à leurs oreilles, laisser 
tomber le mot fatal qui, auparavant peut-être, était 
bien loin de leur pensée; et comme s’il n’eût pas 
suffi des imprécations de ces hommes de sang qui 
assiégeaient les dehors, des membres de la conven- 
tion ne rougissaient pas de venir y joindre les leurs. 
Albitte et Duhem parcouraient les tables, venaient 
regarder insolemmeut ce qu’écrivaient leurs collè- 
gues, et prescrivaient les votes. 11 y avait là un 
énorme colosse nommé Bellegarde, ancien mousque- 
taire, député de la Charente et l’uu des plus fougueux 
jacobins de la convention, qui alla quelquefois jus- 
qu’à la violence ; je l’ai vu étreindre de son poignet 
de fer la main d'un de ses collègues dont je n’ai pas 
su le nom, la conduire sur le papier, et ainsi non 
seulement dicter, mais écrire son vote. Sautayra et 
Bouillerol, quoique votant eux-mêmes pour la mort, 
le lui reprochèrent hautement. 

Quand je retournai à ma place , je fus étrange- 
ment surpris de voir la tribune réservée , voisine de 



Digitized by Google 



36 SOUVENIRS DE LA TERREUR. 

celle où j’étais, remplie de femmes charmantes, en 
négligé élégant, et entièrement caparaçonnées de 
rubans tricolores. Le moment était solennel : il s’a- 
gissait de la vie ou de la mort de l’homme qui avait 
régné sur la France ; et je m’attendais à trouver ici 
le recueillement , le silence , une sorte de stupeur 
religieuse. Point. L’endroit où je me trouvais res- 
semblait plutôt , dans cette nuit lugubre , à l’amphi- 
théâtre de l’Opéra qu’à une tribune de la Conven- 
tion. Des huissiers circulaient dans les rangs de la 
tribune de ces dames avec des plateaux garnis de 
glaces, de sorbets, de limonades, d’oranges, qu’ils 
leur distribuaient avec une galanterie toute fran- 
çaise. Il paraissait quelquefois un député qui venait 
avec un sourire gracieux demander aux dames de sa 
connaissance si elles se trouvaient bien placées. Plu- 
sieurs avaient des cartes qu’elles piquaient avec des 
épingles pour comparer les opinions. Des paris étaient 
ouverts pour ou contre la mort du roi! On causait tout 
haut, on riait, on faisait d’indécentes plaisanteries; 
et, au milieu de tout cela , on entendait de minute 
en minute retentir ces deux mots tombant lentement 
du haut de la tribune : La mort ! 

— Eh ! mais , bon Dieu î dit tout-à-coup l’une 
de ces dames à sa voisine , je m’amuse à bavarder ; 
j’en ai perdu deux ou trois. Où en est-on de la mort? 
il me semble qu'il y a long-temps qu’on ne l’a votée? 

Quatre de plus depuis que vous avez cessé de 

piquer. N 
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— Très-bien , ma chère , je vous remercie. 

Et elle fit quatre piqûres de plus à la ligne rouge 
de sa carte. Je reconnus à son baragouinage sifflant 
que c’était une Anglaise; et il y en avait beaucoup 
d’autres qui baragouinaient de même. Cela ne me 
surprit pas du tout. 

Dans les hautes tribunes destinées au peuple , la 
scène avait un autre caractère , mais non moins cu- 
rieux à observer. On vendait là du coco, des cerve- 
las , de l’eau-de-vie ; on y fumait comme dans une 
tabagie , tout en prêtant beaucoup d’attention aux 
votes, et accueillant par des murmures et des me- 
naces tous ceux qui n’étaient que pour la détention. 
Sur les premières banquettes , on distinguait des gar- 
çons bouchers, ou des hommes simulant leur cos- 
tume, qui étalaient avec une sorte de jactance leurs 
tabliers ensanglantés, et maniaient d’un air féroce 
leurs larges coutelas. 

Peut-être s’ imagine- t-on que le recueillement ré- 
gnait au moins parmi les hommes appelés à décider 
une aussi terrible question. Pas davantage. Il y en 
avait qui causaient entre eux d’un air aussi tranquille 
que s’il se fût agi d’une question de chemins vici- 
naux. D’autres tombaient de sommeil ; et l’on était 
obligé de venir les réveiller pour porter leur vote à 
la tribune. On allait chercher celui-ci à la buvette, 
on empêchait celui-là d’y aller avant d’avoir voté. 
Quelques-uns bâillaient de toutes leurs forces. L’im- 
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patience et l’ennui se remarquaient sur presque tous 
les visages , et chacun semblait dire : Quand tout 
cela finira-t-il , que je m’en aille? 

En traçant ainsi le tableau de la séance où fut vo- 
tée la mort de Louis XVI , je m’écarte un peu sans 
doute des idées reçues; mais que voulez-vous? je ne 
me donne pas pour historien , et ainsi je ne suis pas 
obligé de faire des tableaux de fantaisie. 

Les députés qui voulaient sauver le roi ne se tin- 
rent pas pour battus; ils élevèrent la question du 
sursis. Les autres se mirent bien vite en mesure de 
déjouer ce projet. De ce moment apparurent les 
signes précurseurs d’une effroyable tempête. La 
séance où devait se décider cette dernière question 
fut fixée au samedi 19. J’arrivai deux heures avant 
l’ouverture. Cette fois, il y régnait une horrible 
agitation. C’était pire au dehors; les députés qu’on 
supposait favorables au sursis étaient insultéset même 
outrageusement frappés aux avenues de la salle. Tho- 
mas Payne , qui l’avait demandé , fut meurtri de 
coups de crosse de fusil au bout de la rue de l'É*- 
ehelle , en face de l’hôtel de Brionne. Terrassé par 
deux septembriseurs , l’un d’eux lui tenait son ge- 
nou sur la poitrine lorsque Bazire et Cadroy, venant 
à passer, arrachèrent leur collègue des mains de ces 
assassins. Brissot, qui avait appuyé la demande de 
sursis, proposée par Thomas Payne, fut saisi au 
collet, à l’entrée du couloir des Feuillants, par Four- 
nier, qui lui adressa un torrent d’injures, et le me- 
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naça de lui passer son sabre au travers du corps en 
sortant, s’il s’avisait de dire un mot en faveur du 
sursis. Et les mégères des tribunes accablèrent d’im- 
précations Barbaroux quand il vint prendre place 
sur son banc. Cela n’empêcha pas ces trois députés, 
et j’aime à leur rendre ici cette justice , de prendre 
la parole à plusieurs reprises , et de faire des efforts 
inimaginables pour obtenir le sursis. Si leurs voix 
furent étouffées par les hurlements des tribunes et 
les cris perçants de leurs collègues, qui cherchaient 
à ressaisir la proie qu’on tâchait de leur enlever, et 
s’ils échouèrent dans leur louable projet, Brissot , 
Thomas Payne et Barbaroux n’en firent pas moins 
un grand acte de courage dont il faut leur savoir 
gré. 

A deux heures du matin , le dimanche 20 , le pré- 
sident fit connaître le résultat du scrutin. Trois cent 
dix voix pour, trois cent quatre-vingts contre. Ce ré- 
sultat surprit et dut surprendre beaucoup. La mort 
n’avait été votée qu’à la majorité de cinq voix . Il était 
naturel de penser que ceux qui avaient voté contre 
la mort voteraient pour le sursis ; et pourtant ce fut 
à une majorité de soixante-dix voix qu’il fut rejeté. 
Cela est remarquable et ne peut s’expliquer qu’en 
supposant que plusieurs députés auraient fléchi de- 
vant les menaces de mort qui s’élevaient autour 
d’eux plus effrayantes à mesure que le dénouement 
de ce terrible drame approchait. 

Le président proclame alors, au nom de la con- 
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vention nationale, qu’il ne sera pas sursis à l’exécu- 
tion de Louis. 

Les législateurs ont ordonné, les bourreaux vont 
obéir. 
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Lepelletier de Saint-Fargeau. — Ses liaisons avec Maure et Bourbolte. 
— Elections de Sens. — Un massacre préliminaire. — Bulle- 
tin du cardinal de Brienne. — Les pilules de Cabanis. — Saint- 
Fargeau est nommé député. — Il vote la mort. — Il est assassiné 
par Péris. — Mort et dernières paroles de celui-ci. 

C’était, à vrai dire, un personnage de bien mince 
aloi que Michel Lepelletier de Saint-Fargeau , et il 
lui a fallu périr frappé d’un fer assassin pour qu’on 
découvrit en lui l’étoffe d’un grand homme et qu’on 
lui décernât les honneurs du Panthéon au nom de 
la patrie reconnaissante. Avant de raconter les détails 
de la catastrophe qui termina sa vie, jetons un coup 
d’œil sur les honorables antécédents du député de 
l’Yonne, et racontons en bref par quels actes de pa- 
triotisme il avait mérité l’estime des électeurs de 
Sens, qui le choisirent pour un de leurs députés à 
la convention nationale. 

Issu d’une ancienne famille parlementaire, et dé. 
pulé de l’ordre de la noblesse de la généralité de 
Paris aux états-généraux, Saint-Fargeau s’y posa 
tout d’abord comme un des plus intrépides défen- 
seurs des privilèges de son ordre , et marcha l’égal, 
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sinon en talents, du moins en aristocratie, des Ca- 
zalés et des Maury. Non pas que je l’en blâme au 
moins ; je serais bien plutôt tenté de l’en louer ; et 
assurément l’aristocrate de 89 me parait tout autre- 
ment recommandable que le jacobin de 93. Ce que 
je veux dire, c’est que Saint-Fargeau disputa le ter- 
rain pied à pied à la démocratie , et que la cour le 
regardait comme un de ses plus précieux soutiens. 
Le roi en faisait le plus grand cas, et la reine avait 
pour lui une estime particulière. C’est au point que 
Sieyès s’étant trouvé en concurrence avec lui pour la 
présidence, et ayant été nommé, elle ne put s’empê- 
cher d'en témoigner tout son mécontentement à La 
Fayette : « Comment se fait-il donc, monsieur, lui 
» dit-elle, qu’un homme de rien, un mauvais petit 
i» prestolet de Chartres ait été préféré par vous 
n autres à un homme aussi distingué par ses 
» talents opte RI. de Saint-Fargeau, un homme ap- 
» partenant à l’une des familles parlementaires les 
j> plus distinguées, et que le roi honore de son affec - 
» lion? 

» — Mais vous, madame, lui répondit La Fayette, 
n concevez-vous que l’assemblée ait pu hésiter un 
» moment entre celui qui a posé les bases de la con- 
.» stitution, et à qui la révolution doit le plus, et 
» celui qui , seul de la députation de Paris, est resté 
» dans la chambre de la noblesse quand la minorité 
-» 6e réunit aux communes ? » 

La reine tourna le dos au marquis, et s’en alla. 
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Lorsque la constituante se sépara , laissant à la 
législative le soin de consommer son oeuvre de des- 
truction, Saint-Fargeau se retira dans ses immenses 
propriétés du département de l’Yonne, et tout-à- 
coup il s’opéra en lui une métamorphose complète. 
Quel était son motif? je l’ignore. Toujours est-il 
certain que le serpent dépouille moins vite sa peau 
pour en revêtir une nouvelle. Tout en continuant à 
trancher du grand seigneur dans son château , et à 
tenir ses vassaux à distance, Saint-Fargeau se lia 
intimement avec les révolutionnaires les plus effrénés 
de l’Yonne ; il les admettait journellement à sa table, 
les comblait d'égards, et leur vantait les douceurs de 
la loi agraire, tout en leur donnant les repas les plus 
somptueux. Ses commensaux les plus habituels, ses 
confidents les plus intimes étaient Prccy et Maure, 
épicier d'Auxerre, du conseil et à l’aide desquels il 
eut organisé, en quelque mois, des clubs dans les 
principales villes du département. Comme tous les 
chefs de secte, il faisait aussi des prosélytes, parmi 
lesquels je citerai Bourbotte, qui prouva depuis à la 
convention que le disciple avait retenu les leçons 
du maître, et qu’il savait les mettre à profit. Fils 
d’un concierge du château de Brunoy, Bourbotte 
avait puisé dans la maison paternelle des sentiments 
de respect et d’attachement pour la famille royale; 
et il professait en 91 des opinions peu favorables à 
la révolution. Saint-Fargeau lui persuada qu'il n’é- 
tait qu’un niais, et qu’il faisait fausse route ; et il lui 
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conseilla, pour arriver plus sûrement, de servir la ré- 
volution, au lieu de la combattre. Bourbotte le crut ; 
il la servit, et arriva tout juste à l’échafaud , après 
les journées de prairial , où ses collègues de la con- 
vention trouvèrent qu’il l’avait servie un peu trop 
chaudement. Je ne sais si en marchant vers la place 
de la Révolution il était bien reconnaissant du con- 
seil que lui avait donné Saint-Fargeau, et s’il bé- 
nissait fort sa mémoire ; mais, en vérité, je ne le crois 
pas. 

Grâce aux bons soins de notre ancien président à 
mortier au parlement de Paris, car Saint-Fargeau 
n’était rien moins que cela en 89, de plus zélé par- 
tisan du lit de justice et des fameux édits, le dépar- 
tement de l’Yonne était enveloppé d’un réseau de 
clubs, dignes émules de la société-mère , quand ar- 
riva le moment d’élire des députés à la convention 
nationale. On comprend que les choix ne pouvaienï 
qu’être excellents. Mais comme s’il n’eût pas sufli 
des nombreux patriotes du pays, un renfort leur 
fut expédié de Paris. C’était un chef de septembri- 
seurs appelé Dautun , accompagné de huit ou dix de 
ses aides, les mains encore teintes du sang qu’ils 
avaient répandu de compagnie à la Force, au Petit- 
Châtelet, à la Conciergerie, et ailleurs. Ils arrivèrent 
à Sens, le vendredi 14 septembre, disposés à renou- 
veler, au cas de besoin, dans cette ville, les scènes de 
carnage qu’ils avaient exécutées à Paris. Dés le jour 
de leur arrivée, ils excitèrent un mouvement popu- 
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laire qui coûta la vie à plusieurs personnes, et entre 
autres à un des plus honnêtes gens de la ville, le sieur 
Barrière, directeur de l’octroi municipal , qui avait 
réuni à la hâte plusieurs honnêtes gens comme lui 
pour s’opposer aux projets sanguinaires des nou- 
veaux venus. Dautun et les siens, après avoir mas- 
sacré l’infortuné Barrière, et traîné son cadavre 
parmi les rues , l’abandonnèrent, mutilé aux trois 
quarts, sur le parvis de la cathédrale, où les élec- 
teurs se rendaient pour voter. La liste des députés à 
nommer avait été dressée, la veille au soir, pendant 
un souper donné par Saint-Fargeau ; et des bulle- 
tins préparés là entre la poire et le fromage por- 
taient les noms de Saint-Fargeau, Bourbotte, Maure 1 
etPrécy. On remettait un de ces bulletins à chaque 
électeur à mesure qu’il se présentait à la porte de 
la cathédrale, en lui enjoignant de nommer pour dé- 
putés les individus portés dessus, et non d’autres. 
Comme on pouvait apercevoir des fenêtres de l’é- 
glise le cadavre de Barrière qu’on avait laissé là tout 
exprès pour engager par ce spectacle muet chaque 
électeur à faire son devoir, et que Dautun, qui n’était 
pas innocent, tant s’en faut, du sang de cet homme, 
faisait la police de l’assemblée, bien peu d’électeurs 
furent tentés de désobéir à l’injonction; et chez 
beaucoup la frayeur parla plus haut que la con- 
science. Cela s’est vu ailleurs qu’à Sens, dans le 

1 Maure s’est coupé la gorge en 1795. ... 
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cours de la révolution, où les poltrons sont venus 
puissamment en aide aux scélérats. 

Mais, à coirp sûr, l'incident le plus étrange et le 
plus inattendu de cette élection fut l’arrivée del’ar- 
chevéque cardinal Loménie de Brienne. lise présenta 
au moment où l’on allait clore le scrutin, demanda 
qu’on en suspendît un moment la clôture, réclamant 
la faveur de voter, lui aussi, pour les bons patriotes. 
Les uns l’applaudirent, les autres le huèrent, d’au- 
tres le sifflèrent. Maure vint le prendre par la main, 
et le conduisit, en affectant les formes d’un respect 
qui pouvait bien être un peu ironique, vers le bu- 
reau où étaient déposées les urnes qui recevaient 
les votes. Il ne se déconcerta pas, il écrivit ostensi- 
blement sur son bulletin les quatre noms portés sur 
le modèle qui lui avait été remis, comme aux autres 
électeurs , à la porte d’entrée , affecta de le montrer 
à ceux qui se trouvaient le plus près de lui, et le dé- 
posa dans l’urne, en disant à voix aussi haute qws’ii 
eût chanté la préface dans l’une des quatre fêtes de 
solennel majeur, que jamais il n’avait rempli d'aussi 
bon cœur les devoirs de citoyen. Au reste, Loménie 
de Brienne, ancien premier ministre de Louis XVI, 
archevêque de Sens, cardinal de profession, et athée 
par principes, avait ce jour-là, pour remplir ses de- 
voir de citoyen, revêtu le modeste frac gris, au lieu de 
l’élégant rochet de maline brodée, et remplacé la 
mitre par le bonnet rouge. L’une et l’autre coiffure, 
à la vérité, sont phrygiennes; mais la dernière était 
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peut-être moins convenable pour un grand dignitaire 
de l’église gallicane. Son éminence, après avoir pro- 
noncé ensuite une courte allocution patriotique, se 
retira accompagnée jusqu’à la sortie par les quatre 
candidats, qui le remercièrent de son vote en l’assu- 
rant qu’ils s’en trouvaient excessivement Bers, n 
fallait que la peur du prélat fût bien grande pour 
qu’il eût pris la résolution de descendre à ce degré 
d’abjection; et cependant il jugea que ce n’était pas 
une garantie suffisante contre l’échafaud qu’il redou- 
tait. Dès le lendemain il fit demander du poison à 
Condorcet, qui lui envoya des pilules dont son ami 
Cabanis, autrefois médecin de Mirabeau, et qui excel- 
laitdans la manipulation des poisons, lui avait faitca- 
deau, à tout événement. Quelques mois après, le prê- 
tre s’empoisonna avec la pilule du philosophe athée 
comme lui, et qui plus tard devait en finir avec la 
vie par le moyen d’une semblable pilule. A la même 
époque, l’évêque de Grenoble, pour éviter l’écha- 
faud, se donna également la mort à l’aide du poison. 
Ainsi deux ministres de la religion terminèrent, à 
peu de distance l’un de l’autre, leurs jours par le sui- 
cide, et cette circonstance, qui caractérise suffisam- 
ment les temps désastreux où je me reporte, est assez 
rare pour mériter d’être observée. Mais au moins 
l’évèque de Grenoble rie s’était pas déshonoré aupa- 
ravant. 

Le dépouillement du scrutin eut lieu immédiate- 
ment après le départ du cardinal , et il fut constaté 
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que Michel Lepelletier de Saint-Fargeau, Maure, 
Bourbotte et Précy avaient été élus députés à la 
presque unanimité. On ne s’étonna que d’une chose, 
c’est que l’unanimité ne fût pas complète. Le soir , 
la ville de Sens fut illuminée, en raison du triomphe t 
des patriotes; et pour terminer la fête plus gaiement, 
on cassa les vitres de quelques aristocrates qui n’a- 
vaient pas illuminé ; mais la vengeance populaire 
s’en tint là, et l’on n’égorgea plus personne. Il est 
vrai que Dautun et ses amis, sitôt après les élections 
terminées, étaient partis pour Auxerre, afin d’y ré- 
chauffer l’esprit public de la même manière qu’ils 
l’avaient réchauffé tout-à-l’heureà Sens, le tout sui- 
vant les instructions des chefs de la commune de 
Paris, qui avaient bien voulu se donner la tâche de 
fournir d’assassins toutes les villes qui en manque- 
raient, soit qu’elles en fissent ou non la demande. 

Le rôle que joua Saint-Fargeau dans la convention, 
jusqu’à l’époque du procès de Louis XVI , fut à peu 
près nul. Il ne brilla guère plus aux jacobins, dont il 
était l’un des membres les plus assidus, et qu’il eut 
deux ou trois fois l’honneur de présider: l’éloquence 
n’était pas dans ses habitudes. Il n’en est pas moins 
vrai qu’il pouvait disposer alors d'une vingtaine de 
voix dans la convention. C’était plus qu’il n’en fallait 
pour sauver le monarque. On comprend alors de 
quelle importance il était pour les deux partis d’at- 
tirer à soi un pareil homme. Aussi les démarches les 
plus actives furent-elles faites auprès de lui, et par 
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ceux qui voulaient perdre le roi , et par ceux qui 
voulaient le sauver. Ceux-ci se rappelant la conduite 
de Saint-Fargeau à l’assemblée constituante , ses 
alliances d’alors avec la cour , et ignorant le complet 
revirement qu’il avait opéré, se croyaient sûrs de 
lui , et allèrent le trouver en toute confiance et lui 
demandèrent , en faveur du roi , son vote et celui des 
députés qu’on supposait obéir à son influence. 11 le 
promit. 

Les jacobins furent à leur tour le visiter... 

Le lendemain il vota la mort. 

Les royalistes, indignés, jetèrent feu et flamme 
contre lui. Ils l’accusaient d’avoir manqué à sa pa- 
role; ils l’appelaient traître, et allaient jusqu’à dire 
que s’il avait ainsi forfait à l'honneur, c’est qu’on 
lui avait fait entrevoir, pour prix de sa défection , 
le mariage, dans un temps peu éloigné, de sa fille 
unique avec l’un des jeunes princes de la maison d’Or- 
léans. Ses partisans nièrent le fait, et publièrent sur 
les toits que le vote de mort qu’il venait de pronon- 
cer était simplement affaire de conscience et de pa- 
triotisme. Mais cette dernière version obtint gé- 
néralement peu de créance; et les contradicteurs 
persistèrent à soutenir que la première était la seule 
exacte : il y a même des gens qui le croient encore 
aujourd’hui. Tant il est vrai que le venin de la mé- 
disance conserve durant longues années son activité 
diabolique l Qu’importe, au surplus, que Saint- 
Fargeau ait, dans cette circonstance, voté en bon 
ni. * 
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pcre ou en bon patriote? le nom de régicide n’en est 
pas moins irrévocablement acquis à sa mémoire , et 
cela suffit pour la pendre immortelle. 

Saint-Fargeau , avec son immense fortune, ne te- 
nait pas de maison dans lès temps que nous parcou- 
rons actuellement. Il est vrai que peu de personnes 
alors eussent osé en tenir une à Paris ; la prudence 
conseillait d'afiicher la médiocrité plutôt que la for- 
tune. C’est pour cela sans doute que Saint-Fargeau, 
prenant habituellement ses repas au restaurant, avait 
choisi de préférence aux brillants salons des Méot, 
des Beauvilliers, des Véry , la modeste cave du res- 
taurateur Février; car c’était une vraie cave , bonne 
tout au plus pour de pauvres diables de clercs de 
notaire comme nous autres, qui venions y dépenser 
tous les dimanches notre corset, mais peu digne 
d’un député plus que millionnaire. Elle était située 
galerie de Valois, n" 1 13. Quelques années plus tard, 
le célèbre ventriloque Bore! y avait établi un café où 
il était de bon goût de faire mystifier scs amis et 
connaissances débarquant de la Basse-Bretagne ou 
de- la me Chariot. Cet obscur réduit allait devenir 
le théâtre d'un assassinat. 

Il y avait alors à Paris un homme demeuré jusqu’à 
l’époque de la révolution obscur et inconnu. Cet 
homme, qui s’appelait Paris, était le fils aîné de 
1 «ancien expert-vérificateur des bâtiments de Mon- 
sieur de Provence et du comte d’Artois. Élevé dans 
l’amour do la religion et du roi, Paris avait vu avec 
^ JU 
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une profonde horreur le* excès de la révolution , et 
il professait pour Louis XVI une sorte de culte. 
Aussi s’étaitril empressé d’ewtrer dans la garde con- 
stitutionnelle, organisée en 1791. Cette garde ayant 
été licenciée en juin 1792, pour les motifs que j'ai 
expliqués au chapitre XVI, Paris 1 rentra dans la vie 
privée. Sa haine ponr la révolution et son attache- 
ment pour Louis XVI grandissaient à mesure que 
do nouveaux outrages étaient adressés à ce prince; 
et il n’était pas sans danger d’en parler irrespectueu- 
sement devant lui. Comme sa bravoure égalait son 
royalisme, il avait eu de nombreuses affaires d’hon- 
neur où plus d’un de ses adversaires jacobins avait 
mordu la poussière; en sorte qu’il était devenu re- 
doutable à cette bande de malfaiteurs. Il se prome- 
nait journellement dans Paris, les défiant de la voix 
et du geste , sans que personne vint lui demander 
raison de son outrecuidance aristocratique. Je le 
connaissais de vue, pour l’avoir rencontré quelque- 
fois avec un de mes amis nommé Delage , second 
clerc de Silly, notaire , rue du Bouloi; mais je n’a- 
vais pas échangé quatre paroles avec lui *. 

* Presque toutes les histoires de la révolution désignent Péril contins 
ancien garde du corps; cela est inexact; Péris n’a jamais servi que 
dans la garde constitutionnelle. 

* ta plupart des historiens delà révolution font de Péris un por- 
trait hideux, tant au moral qu'au physique. Pour ne parler ici que du 
physique, je dois dire, dans l'intérêt ds la vérité, qu’ils ont un peu 
chargé tobteau. Péris était nn.homme d* taille ordinaire, assesminoe, 
mais vigoureusement constitué il avait ds 1* physionomie, l ad vif, 
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Frémissant aux approches de la journée du len- 
demain, je me disposais à l’aller passer, comme cela 
m’arrivait toujours aux approches de quelque grande 
crise, à Bellevue, chez mon père, qui y avait con- 
servé son logement. Chemin faisant j’eus la curio- 
sité d’entrer dans la convention; il était environ 
trois heures. J’y pénétrai facilement ; bien qu’elle se 
fût déclarée en permanence , il n’y avait qu’un petit 
nombre de députés à leur poste. Le président et les 
secrétaires se tenaient silencieusement au bureau; 
presque personne aussi dans les tribunes; et tout ce 
monde avait l’air inquiet , soucieux. Je me disposais 
à sortir, quand je vis arriver Santerre, qui, la face 
joyeuse et l’air enchanté de lui-même, vint terminer 
l’anxiété et rassurer la couardise des représentants 
en leur donnant sa parole d’honneur qu’il n’y avait 
rien à craindre , que la commune avait bien pris ses 
mesures, que l’exécution de Capet aurait lieu le len- 
demain le plus tranquillement du monde, et qu’ils 
pouvaient s’en aller dîner. Ils ne se le firent pas dire 
deux fois, et en dix minutes les tribunes, la salle, 
tout fut évacué. 

Pour moi , je me dirigeai vers la barrière de Sè- 
vres : elle était fermée ; elles l’étaient toutes. Défense, 
de par la commune , de sortir de Paris ; défense d’y 
entrer. Je rebroussai donc chemin, et je m en allai, 

ei, & tout prendre, un ensemble assez agréable; sa tenue d’ailleurs était 
celle d'un homme de bonne compagnie. Est-ce qu’on n’a pas voulu 
aussi le faire passer pour lâche? 
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comme cela m’arrivait ordinairement le dimanche, 
chez ce même restaurateur Février dont je parlais 
il n’y a qu’un instant, dans l’espoir d’y rencontrer 
quelques-uns de mes camarades de notariat. J’en 
trouvai effectivement deux dans la première pièce , 
Delage, dont je parlais tout-à-l’heure, et le troisième 
clerc de M. Maine , notaire , appelé Bonneuil, dont 
j’aurai plus tard à raconter la fin déplorable. Et ici 
je place une courte description du local ; elle est 
nécessaire pour l’intelligence des principales scènes 
du drame qui va s’y dérouler. La première pièce 
était située immédiatement au bas de l’escalier d’en- 
trée; elle contenait, outre le comptoir de madame 
Février, trois tables seulement. Mes deux amis occu- 
paient celle du milieu. Venait ensuite le salon prin- 
cipal, qui communiquait directement , et sans porte 
intermédiaire, avec la petite pièce d’entrée. Ce salon 
lui-même était de peu d’étendue, et l’on n’y comp- 
tait pas plus de huit à dix tables fort rapprochées les 
unes des autres. Je prie qu’on n’oublie pas ceci. 
Au-delà , un long et noir corridor, dans lequel une 
douzaine de petits cabinets recevant le jour, ou plu- 
tôt quelques particules d’air , au moyen d’un trou 
percé en forme de croisée et donnant dans le jardin 
du Palais-Royal. J’ai ce local encore aujourd'hui si 
présent aux yeux, que, si je savais manier le crayon, 
j’en ferais le dessin exact. 

Je pris place à côté de Bonneuil et de Delage. La 
conversation roula naturellement sur le jugement et 
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la condamnation de Louis XVI, et sur sa mort, qui 
devait avoir lieu le lendemain; et nous nous mimes, 
avec toute la chaleur et l’imprudence de notre âge, 
à déplorer ce triste événement et à témoigner la 
douleur que nous en ressentions. Il parait que n«us 
n’étions pas très-mesurés dans nos expressions, car 
deux hommes en uniforme, placés à une tahle voi- 
sine, nous lancèrent des regards qui ne promettaient 
rien de bon. Le garçon vint nous dire à l’oreille que 
c’étaiert des aides de camp de Santerre, et que nous 
ne ferions j«is trop mal d’aller jaser plus loin. Le 
conseil parut bon; nous le suivîmes. Je noteoette 
circonstance, quoiqu'ellesemble futile, parce quej’ai 
toujours pensé qu’elle ne fut pas tout-à-fait étran- 
gère à la catastrophe qui termina la soirée, que peut- 
être même elle en fut la cause déterminante. C’est 
ce que pourra bien démontrer la suite de ce cha- 
pitre. 

En effet, à peine avions-nous pris place dans le 
cabinet où le garçon avait transporté nos couverts, 
que je vis entrer brusquement Paris , accompagné 
d’un autre personnage qui m’était inconnu ; ce per- 
sonnage, d’une taille élevée, avait le teint excessive- 
ment pâle, et il était vètn d’une redingote blanche 
qui ajoutait à sa pâleur. Quant à Paris, il était en- 
veloppé d’une large houppelande d'alpaga de couleur 
brune, bordée d’un large velours rouge, comme on 
en portait assez généralement alors. 11 dit bonjour à 
Delage, cl lui et son compagnon prirent place .à côté 
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de nous et se firent apporter deux couverts. Le 
grand pâle ne disait rien et mangeait ; Paris ne man- 
geait ni ne buvait, et il était dans un étal d’exaltation 
difficile à décrire. Tout-à-coup H se lève et s’élance 
d'un bond bore du cabinet ; l’autre le regarde par- 
tir et continue de manger sans mot dire. 

Au bout de dix minutes, Paris rentre et dit au 
grand paie : 

— Voilà deux fois que je fais le tour du jardin, 
et le j . . . . f.... n’y est pas. C’est égal, il faudra que 
je le trouve ce soir ; j’ai deux mots à lui dire. 

— Cela te sera difficile aujourd’hui. 

— Difficile ou non, il y passera, ou je périrai à 
la tâche. Sa redingote a beau être doublée, ellen’est 
pas à l’épreuve du poignard. 

— On dit qu’il est plastronné. 

> — Plastronné ou non, j'ai là un outil qui perce 
sans effort une rame de papier à écolier. 

— Mais il ne descendra pas dans le jardin ce soir, 
il se tiendra renfermé dans son palak Egalité. 

— C’est ce que je me réserve de voir après dîner. 

— Alors dine et tais-loi. 

— Je n’ai pas d’appétit ; je n’en aurai qu’aprés 
avoir égorgé Je brigand, soit dans son jardin, soit au 
milieu de Ja convention; je l’aimerais mieux duns la 
convention ; ça ferait peur aux autres bandits qui 
sont là. 

Et en parlant ainsi, les yeux lui sortaient de la 
tête; ilécumait de rage, et tellement que je merap- 
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pelle qu’il broya un verre entre ses mains sans se 
faire la plus légère égratignure. 

Je vis clairement alors que le point de mire de sa 
vengeance était le duc d'Orléans. Au moins jusque 
là ses imprécations ne s’adressaient qu’à ce prince, 
pour lequel Saint-Fargeau a payé dans cette soirée, 
uniquement parce que le hasard l’offrit à Paris, qui 
ne se doutait pas une minute auparavant qu’il eût 
voté la mort de Louis XVI. 

Cependant l’exaspération de Paris, qui allait en 
augmentant, m’inspirait une véritable frayeur; j’au- 
rais voulu être à cent lieues. 

Nous venions de demander la carte, et je me dis- 
posais à sortir au plus vite, lorsque Paris, qui gar- 
dait le silence depuis quelques minutes, nous pro- 
pose du plus grand sang-froid d’aller soulever la 
halle, nous affirmant qu’il avait là des intelligences, 
et que toutes les marchandes de marée étaient prê- 
tes à se joindre à lui et à nous pour sauver le roi. 
Je le crus fou. 

Le garçon apporta la carte, nous payâmes chacun 
notre part du dîner, et nous sortîmes du cabinet, 
étant bien aisesde quitter la compagnie d’un convive 
qui devenait évidemment dangereuse. Je marchais 
lentement en arrière, lorsque en passant vis-à-vis 
de l’un des cabinets quelqu’un m’appela. C’était 
l’un de mes amis, M. Boquet, depuis successeur 
de Lambot, notaire rue du Mail, et qui, je pense, 
existe encore. Il était avec d’autres personnes à qui 
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je me mis à raconter ce qui venait de se passer, afin 
de donner le temps à Paris de s’éloigner. 

Quand je pus croire qu’il était parti, je me dispo- 
sai à en faire autant. J’avâis à traverser d’abord le 
salon principal. Paris se tenait debout au milieu, les 
bras croisés, la tète penchée sur la poitrine. A gau- 
che de lui, deux personnes à la même table. Du côté 
opposé, un homme seul à une autre table; en tout 
quatre personnes. Dans le petit salon d’entrée, ma- 
dame Février seule à son comptoir. 

Au moment où je vins à passer devant lui, Paris 
me saisissant vivement par le bras ; 

— Vous ne voulez donc pas venir aux halles avec 
moi? 

Je réponds en cherchant à me dégager de ses 
mains : Vraiment, non. 

— Vous n’aimez donc pas le roi ? 

— Beaucoup ; mais... 

— Mais vous craignez de vous exposer pour lui ! 

— Encore si cela pouvait servir à quelque chose! 

— Et vous ne ferez rien, vous non plus, pour 
l’empêcher de monter demain à l’échafaud ? 

— Que voulez-vous que je fasse? 

— Songez donc, mon cher ami, que je viens de 
parcourir les halles, les faubourgs, les marchés, 
que j'ai causé avec des hommes et des femmes du 
peuple, qu’ils sont bien disposés, que j’ai une centaine 

de bons b déterminés comme moi, et qu’il n’en 

faudrait pas davantage pour enfoncer les portes du 
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Temple et en enlever Louis XVI. Voyons, êtes-vous 
des nôtres 1 ? 

Comme il attendait ma réponse, une des personnes 
de la table voisine dit assez haut à l’autre, lui dési- 
gnant celui qui dînait seul à table de l’autre côté : 

— N’est-ce pas un député que ce grand monsieur 
là-bas, en redingote marron? 

— Qui, c’est Saint-Fargeau. 

— Saint-Fargeau ! s’écrie Paris. 

Et se dirigeant vers lui avec la rapidité de l’éclair: 

— Monsieur! 

— Monsieur ! 

— C est vous qui êtes Saint-Fargeau ? 

— Oui ; pourquoi cette question ? 

—Vous avez-la physionomie d’un honnête homme; 
vous n’avez pas voté la mort du roi, n’est-ce pas ? 

— Si fait, monsieur, je l'ai votée, parce que j’ai 
cru, dans mon âme et conscience, que le tyran /a 
méritait. 

1 II est certain que Pâris avait conçu ce hardi projet avec quelques 
jeunes gens de sa connaissance; et voici une aneodote qui le prouve: 
M. de Malesherbes ayant trouvé au Temple f occasion de parler 
au roi sans être entendu de ses gardiens, lui confia qu en sortant 
de la convention, après le rejet de l’appel au peuple, il s’était vu en- 
touré d’un groupe de jeunes gens qui lui avaient assuré qu ils étaient 
décidés à tout pour sauver le monarque. « Cemwissez-vous ceux, qui 
ont tenu ce propos T dit le roi à M. de Malesherbes. — Non, sire. — 
Eh bien ! tâchez de les découvrir, et déclarez-leur bien que je ne leur 
pardonnerais , pas s’ils faisaient répandre une seule goutte de saqg à 
mon sujet. Je n’ai pas voulu qu’il en fût versé une goutte quand j’au- 
rais pu par là me conserver le trône et la vie. Eh bien ! je ne m’en 
repens pas encore. » 
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— Que le tyran la méritait! Eh bien! voilà ce 
que tu mérites, toi, pour ton vote. 

En même temps il lui applique im soufflet. Saint- 
Fa rgeau se lève, tenant un couteau à la main : alors 
Pâlis ouvre sa houpelande, et en tire un sabre qu’il 
plonge dam la poitrine de Saint-Fa rgeau. 

— En voilà déjà und expédié. A f autre, mainte- 
nant. 

El le voilà qui s’enfuit à tontes jam bes. 

Je demeurai là, immobile d’eiFroi. Saint-Fargeau 
s’avance vers moi, pâle comme la mort, pouvant à 
peine se soutenir, et s’appuyant sur mon épaule: 

— Ah ! monsieur, voire ami vieut de m’assassiner. 

Il venait de m’appeler en effet son ami, le mal- 
heureux; et quoiqu’il parlât à demi-voix, Saint-Far* 
geau l’avait entendu sans doute prononcer ce mot 
fatal. 

— Mais, monsieur, je vous assure que ce m’est 
point mon ami. 

— Eli ! mais, que .lui ai-je fait.à votre ami, pour 
m’avoir aussi lâchement assassiné ? 

— Je répété, monsieur, que je le connais à peine, 
et qu’il n’y a pas huit jours que je sais son nom. Ce 
qui était exactement vrai. 

Cependant Février, sa femme, ses garçons étaient 
accourus. Saint-Fargeau continuait de dire que c’é- 
tait mon ami qui venait de l aasassincr. Que lion 
juge de ma situation. J’aurais pu, j’aurais dû m’é- 
chapper; je ne l’osai pas, dans la crainte de passer 
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pour complice. Aux cris de Saint-Fargeau était ac- 
couru aussi un autre personnage que je croyais bien 
loin. C’était le fantôme à redingote blanche; je dis 
fantôme, parce qu’il y a encore des moments où je 
me surprends à croire que c’en était un. Il s’avance 
vers Saint-Fargeau, qui ne poussait plus que quel- 
ques cris étouffés, et lui dit assez durement : 

— Que diable, monsieur, un peu moins fort ; on 
vous entend du jardin ; vos cris vont attirer ici la 
foule, qui nous égorgera immanquablement. 

Et il va pour lui fermer la bouche avec son mou- 
choir ; nous l’cn empêchâmes. Comme le sang ne 
coulait pas, je pensai que l’arme, ayant difficilement 
traversé les vêtements, n’avait fait qu’une blessure 
superficielle. Mais Saint-Fargeau commençait à per- 
dre connaissance, et ne faisait plus entendre que ces 
mots : J’étouffe ! j'étouffe ! On déboutonna son gilet, 
sa chemise, et sa plaie nous apparut ; le sang s’en 
échappa, mais en petite quantité d’abord. Samt-Far- 
geau rouvrit les yeux, la regarda; puis se retour- 
nant vers nous qui le soutenions toujours, il nous dit 
avec l’accent du désespoir : « J’en étais sûr, je suis 
» blessé à mort. » L’étouffement redoubla, il perdit- 
connaissance, et se laissa tomber sur nous de tout 
son poids. Nous le montâmes à grand’ peine dans la 
chambre de Février, située à l’entresol, et nous le 
déposâmes doucement sur le lit. 

Nous étions tous rangés à l’entour, gardant le plus 
profond silence, en attendant l’arrivée d’un chirur- 
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gien qu’on avait envoyé chercher et qui n’arrivait 
pas. Cependant le sang s’échappait à flots de la bles- 
sure de Saint-Fargeau, qui n’avait plus qu’un souffle 
de vie. J’ai raconté au chapitre XI que les seuls mots 
qu’il ait prononcés en ce moment furent ceux-ci : 
J'ai froid. Mais depuis, en repassant dans mon esprit 
les divers incidents de cette soirée si mémorable pour 
moi, je me suis rappelé que deux minutes avant 
d’expirer il tourna vers nous des yeux ^jarés , et 
nous dit d’une voix éteinte : J’ai le frisson ; j'ai bien 
froid ; mes amis , prenez garde à vous. Telles furent, 
dans l’exacte vérité, ses dernières paroles. Quant à 
la satisfaction qu'il aurait eue de mourir pour la patrie, 
il est possible qu’il l’ait ressentie intérieurement, 
mais ce qu’il y a de bien certain, c’est qu'il n’en a 
pas dit un mot. Cette phrase n’en est pas moins pas- 
sée à l’état historique, aussi bien que celle fabriquée 
par Rougemont à l’usage des grenadiers de Waterloo: 
La garde meurt et ne se rend pas 1 et ainsi d’une foule 
d’autres phrases historiques, arrangées pour la cir- 
constance après la circonstance. 

Saint-Fargeau perdit ensuite connaissance, eut 
un râle de quelques instants, poussa un profond 
soupir et mourut. Il venait d’expirer quand le chi- 
rurgien se présenta; celui-ci, après avoir examiné la 
blessure , déclara qu’elle était essentiellement mor- 
telle. Quand il cessa de vivre , un quart d’heure ne 
s’était pas écoulé depuis le moment où il avait été 
frappé. 



Digitized by Google 




62 



SOUNKNIBS DE LA TERREUR. 



' J’avais oublié , ent contemplant le triste spectacle 
que j’avais sous les 1 yeux, le danger de ma position. 
Sannt-Fargeau mort, l’homme à la redingote blanche 
s’approche de moi et me dit à l'oreille : « Il paraît 
» que le coup a bien porté ; mais ce n’est pas le tout, 
» il faut sortir d’ici; sans cela nous pourrions bien 
» aller rejoindre le défunt. Entendez-vous dans le 
» jardin?» Et j’entendais effectivement les mnrmu- 
res de ki foule assemblée sous les fenêtres de Février, 
qui demandait à grands cris la tête des assassins de 
Saint-Fargeau. « Allons, me dit-il, suivez-moi. » Et 
je le suivis. Cet homme me fascinait. 

Arrivé sur le palier , il voit des taches de sang snr 
ma calotte. 

— Juste ciel ! mon cher, boutonnez votre redin- 
gote , ou nous sommes perdus. 

— Je crois bien que nous le sommes sans cela. 

— Du tout. Laissez-moi faire. 

Et il avait l’air aussi peu inquiet que s’il n’f avait 
eu rien à craidre. Quand je vous dis que c’était un 
fantôme ! Fantôme ou non , sa présence d’esprit me 
lira ce jour-là d’un bien mauvais pas. 

Au bas de l'escalier nous nous trouvâmes en 
face du flot populairequi voulait faire irruption dans 
l’intérieur, et qu’un détachement de la gendarmerie 
de Paris avait peine à contenir. On entendait de tous 
côtés ce cri : «Il faut les tuer à mesure qu’ils sor- 
» liront, les scélérats! » 

Mon conducteur s’avance, et d’un front d’airain: 
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— Qui diable voulez-vous donc tuer , mes en- 
fants ? 

Fort heureusement que les premiersen tête avaient 
pu nous voir descendre d’en haut. S’ils nous avaient 
vus remontant de la cave , nous étions perdus. 

— Les assassins de Saint-Fargeao ; qu’on nous les 
livre 1 

— Les assassins de Saint-Fargeau , de cet excel- 
lent député ! où sont-ils, que je vous les amène et 
que je les expédie devant vous? 

— Non, nous voulons avoir le plaisir de les tuer 
nous-mêmes. 

— Comme vous voudrez , mes amis. 

Et là-dessus il se faufila dans la foule en m’en- 
traînant par le bras ; et nous voilà tous les deux sains 
et saufe dans le jardin. 

Je le remercie de son assistance et me dispose à 
le quitter. Malgré le secours qu’il venait de me ren* 
dre , j’en avais peur. 

— Vous ne vous en irez pas ainsi. Après une telle 
algarade , nous avons besoin de nous remettre un 
peu. Je vous oflie un verre de punch au café Valois. 

— Du tout ; je suis pressé de m’en aller. On n’au- 
rait qu’à se raviser et courir après nous. 

— Qui diable viendra nous chercher là ? 

Et il m’entraîne au café, et je me laisse faire. Une 
seule table était libre, dans le fond, à gauche ; il s’y 
place, moi aussi , et il demande un bol de punch. 

— Vous voulez donc nous enivrer ? 




SOUVENIRS DE LA TERREUR. 



6!i 

— Il n’y a pas de mal. Cela nous fera perdre de 
vue les événements de la soirée. 

Ce diable d’homme avait réponse à tout. 

J’étais loin d’être aussi rassuré. Chaque fois que 
la porte du café s’ouvrait , je croyais toujours que 
c’était quelqu’un qui venait nous arrêter. Un homme 
se trouvait à côté de nous, la tète appuyée sur la 
table; il la lui relève insolemment, disant que c’é- 
tait malhonnête de dormir dans un café, et qu’il 
avait l’air d'un mouchard. Sans répondre un mot, 
celui-ci se remet dans la même position : il lui ap- 
plique, de toute sa force, un coup de poing sur la 
tête, se lève et me dit : « Allons-nous-en; il n’y a 
» ici que des mouchards. » En traversant le café il 
rencontre le garçon qui nous apportait notre punch, 
le heurte par mégardc ou exprès , le fait pirouetter, 
et le bol, les verres , le plateau , tout tombe à terre. 
Il se précipite vers la porte , me tenant toujours par 
le bras, comme s’il eût craint de me perdre; et nous 
voici une seconde fois dans le jardin , et encore une 
fois, je voulus me séparer de lui. «Non pas, non 
» pas, me dit-il , nous allons prendre du punch 
» ailleurs ; tous les cafés ne sont pas pleins de mou- 
» chards ni de garçons maladroits. » Et il m’em- 
mène dans la rue Saint-Honoré. A la hauteur de la 
rue de l’Echelle, nous entendons un grand bruit 
derrière nous et nous voyons briller des flambeaux 
et des torches : c’était Saint-Fargeau que l’on trans- 
portait place Vendôme. Un frisson mortel me saisit 
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en voyant passer devant moi ce corps inanimé, que 
j’avais vu plein de vie une heure auparavant, et qu’un 
fer homicide venait de frapper sous mes yeux. La 
redingote blanche n’éprouva pas la même impression 
sans doute; car un léger sourire anima sa pâle G- 
gure; il fit un signe de croix [ironique, marmota 
un requiescat in p ace , et me serrant la main : « Au 
» revoir, mon cher; souvenez-vous de moi dans vos 
» prières; et si l’on vous arrête pour la bagatelle 
» de ce soir, ne dites pas que vous me connaissez.» 

Je n’ai jamais su quel était cet étrange personnage; 
je ne l'ai jamais revu. 

D’après ce que je viens de raconter , on comprend 
que je ne devais pas me croire eu sûreté à Paris. Je 
tentai donc de nouveau, et tout aussi inutilement 
que la première fois, d’en sortir 1 . N’osant d’ail- 
leurs rentrer à mon domicile, j’errai quelque temps 
dansles rues, sans but déterminé et en proie à l’anxiété 
la plus vive ; je me voyais déjà signalé comme com- 
plice d un meurtre dont à coup sûr j’étais Lien 
innocent , mais auquel j’avais, après tout, assisté, 
bien involontairement sans doute. Je me dirigeai 
ensuite machinalement vers le Palais-Royal : il était 
alors onze heures environ , et Saint-Fargeau avait 
été assassiné à sept heures. La foule était grande ; 
depuis que le bruit de l’assassinat s’était répandu 
dans Paris, tout le monde y avait afflué, afin d’en 

1 On verra au chapitre suivant que bien m’en prit d’avoir été forcé 
de demeurer à Paris la journée du lendemain. 

III. 
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apprendre les moindres circonstances. Je me frayai 
à grand peine un passage dans le jardin. Là des ora- 
teurs de clubs, montés sur des chaises, appelaient 
de toute la force de leurs poumons la vengeance du 
peuple sur les assassins du député patriote, et don- 
naient à leur nombreux auditoire des détails sur sa 
mort, que j’écoulais , comme on le pense bien, avec 
une avide curiosité. U ne s’agissait de rien moins, 
dans le récit lamentable de celui dont je venais de 
me faire auditeur, que dune vingtaine de soélérats, 
armés jusqu’aux dents , qui s’étaient précipités 
comme des furieux sur leur victime, ayant à leur tète 
une espèce d’oflicier portant un uniforme vert avec 
épaulettes d’or, et l’avaient percée decinquante coups 
de poignard , moitié plus que n’en avait reçu Jules 
César, immolé par ses amis au pied de la statue de 
Pompée ‘. Je savais mieux que personne combien 
l’orateur mentait effrontément ; mais je n’en avais 
pas moins peur , surtout quand je l’entendis ajouter 
que tous ces scélérats étaient connus, qu’on saurait 
bien les trouver, et qu’ou les égorgerait sur la tombe 
même de Lepelletier. Je ne fus pas tenté d’en savoir 
davantage, et je me bâtai de fuir du jardin. Les 
propos menaçants que je viens de rapporter se le- 

• ibfu/13 JiuJi aluol t.» .*••' unii Jq'sg i âniagccac blb 

il! :l Cet orateur n’était autre que M. B devenu plus tard un des 

plus fougueux réactionnaires de thermidor, qui ensuite s’est fait ban- 
quier et a doté la Comédie-Française d’une œuvre en cinq actes. Il est 
mort il y a peu d’années. 11 n’aimait pas qu’on lui jappe lit cette cir- 
constance. .aiatr. , '!>nsl ult somufq ni ùtal i isiiMuMÉ »b 
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paient vjs-à-vis du café du Caveaux ( aujourd hui 
rotonde de la Paix). Au moment où je franchissais 
la grille la plus proche du café de Chartres (aujour- 
d’hui le restaurant de Véfour), je rae trouve face 
à face avec Taris; oui, Taris lui-Aième, qui entrait 
dans le jardin avec Théodore Labu8siéi>i et qui n a- 
vait pas l'air de songer au danger qu’il courait s'il 
eût été reconnu. «EU! malheureux, lui dis-je à 
demi-voix , à quoi pensez-vous doue .? — Je sais bien 
à quoi je pense, et ma journée n'est pas imie. Je le 
trouverai ici ou à la convention , et je l’euverrai re- 
joindre l'autre. A la grâce de Dieu ensuite. » Et il 
disparaît au milieu de la foule. Qui cherchait-il ! 
Vous Je savez déjà : c’était le duc d’Orléans; et plus 
tard il vous le dira positivement lui -même. Mais une 
chose qui paraîtra incroyable, et qui u’en est pas 
moins vraie, c'est que Taris ne quitta pas uue mi- 
nute, dans cette soirée, soit le jardin, soit les gale- 
ries du Talais-Royal. Apparemment se croyait-il plus 
en sûreté là qu ailleurs , et l’événement prouva qu'il 
en avait bien jugé ; car la police le faisait chercher 
partout, excepté là. Un quart d’heure après l’assas- 
sinat, ayant rencontré son frère du côté du perron, 

1 Théodore Labussière est le même qui, devenu plus tard employé 
supérieur du comité du salut public, eut le bonheur, dans ses mo- 
destes tondions, de sauver la vie à plusieurs personnes vouées à l'é- 
chafaud, entre autres aux comédiens français enfermés aux Madelon- 
nettes, avec l’aide et assistance de quelques-uns de leurs confrères, 
exerçant alors au théâtre de la République. 
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il lui serre la main et lui dit : « Tout va bien ; en 
voilà déjà un de mort, les autres ne tarderont pas.» 
Puis il s’éloigne sans lui donner d’autre explica- 
tion. Ce ne fut que le lendemain , après l’exécution 
du roi, que celui-ci, informé, à la vérité dés la veille, 
de l’assassinat de Saint-Fargeau , apprit dans les bu- 
reaux de la tontine Lafarge quel en était l’auteur. 
Ce frère existe encore au moment où j’écris, et il 
témoignerait, j’en suis sûr, de l’exactitude des dé- 
tails que je viens de donner et qu’il me reste à donner 
encore sur cet épisode, l’un des plus remarquables 
de la révolution. Il affirmerait surtout que Paris ne 
connaissait pas même de vue Saint-Fargeau , et que 
ce fut le 20 janvier, jour auquel il le tua, qu’il le 
vit et lui parla pour la première fois. Et pourtant 
j’ai lu dans des mémoires secrets nouvellement pu- 
bliés que Paris avait été vu quelques jours aupara- 
vant causant amicalement avec Saint-Fargeau dans le 
jardin du Palais-Royal. Tout ce que je pui» d ire, 
c’est que l’auteur a eu à ce sujet de fort mauvais 
renseignements. Je ne sais qui a pu lui faire un pareil 
conte. Il dit même, je crois, qu’il l’a vu : ceci serait 
encore plus fort. 
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21 janvier. — Mesures prises par la commune. — Tentative du bou- 
levard Bonne-Nouvelle. — La place Louis XV. — Les frères rou- 
ges. — Des citoyens trempent leurs piques dans le sang de la vic- 
time royale. — Orgies, et danses sur la place. — Les spectacles du 
soir. — Stupeur et consternation générale. — Promenades nocturnes 
des fédérés. 

Sicut ovis ad occisionem ductxis est >. 

Avant cinq heures du matin j’étais debout. C’est 
qu’il n’y avait pas à badiner avec les ordres de la 
commune, le 21 janvier 1793, d’exécrable mémoire! 
Son arrêté de la veille portait, entre autres dispo- 
sitions : «Tous les citoyens de la garde nationale se 
» rendront demain , au premier coup de tambour , 
» à leurs sections respectives. Il sera tenu deux con- 
» trôles, l’un des présents, l’autre des absents. Ceux- 
» ci seront réputés conspirateurs. Les pères seront 
» responsables de la conduite de leurs enfants. Il est 
» sévèrement enjoint à chacun de garder, du plus 
» loin qu’on verra venir l’escorte , le silence le plus 
» profond , l'immobilité la plus absolue. Quiconque 
» y contreviendra sera également réputé conspira- 
» leur. » C’est-à-dire que la commune menaçait de 

1 II fut conduit comme un agneau à la boucherie. 
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mort tout simplement le garde national qui ne se 
rendrait pas à son poste, ou qui, s’y étant rendu , 
se permettrait la moindre réflexion ; et , comme on 
savait qu’elle étaji éséîâvé dé sapÀfôIe, quelque hor- 
, reur qu’on éprouvât de cette épouvantable corvée , 
bien peu se sentirent le courage de s’y soustraire. Il 
était défendu en outré, et toujours sôtiS peiné «Tètfé 
réputé conspirateur, à tous ceux qui ne faisaient point 
partie de la garde nationale, de se présente!' dans fés 
rùeS avoisinant les boulevards , aux personnes de- 
meurant sur les boulevards de paraître à leurs fe- 
nêtres, et à qui que ce fut de rompre les haies ou 
de traverser le chemin destiné au cortège. On or- 
donna la clôture de tous les marchés, et il fut inter- 
dit aux femmes de la halle elles-mêmes de s’y rendre, 
sous peine aussi d’être réputées conspiratrices ‘.Vous 
voyez que tout était prévu , réglé avec le plus grand 

1 II est certain que le» femmes de la halle manifestèrent assez eu-* 
vertement leur indignation du jugement qui condamnait Loui» 'iXl 
à mort; et l’on craignait de leur part un mouvement en sa faveur qui 
eût pu en provoquer d’autres. Le samedi, surveille do l’exécution, il 
leur avait été distribué un imprimé où on lisait ce» phrases : « Femme» 
de la halle, qui tous les an» portiei des houqueis à la reine et à la 
famille royale, et en receviez un aecueil aussi gracieux que généreux, 
réparez vos fautes passées : ramenez dans son palais Louis XV I, cet il- 
lustre rejeton de Charlemagne, de saint Lonis et de Henri le Grand... 
que lundi prochain Louis soit délivré! » Et l’auteur de cet écrit avait 
osé le signer: Salignae, ci-devant chanoine du chapitre royal de Pi- 
r orme. Il fut arrêté au marché de la place Maubert, où il continuait de le 
distribuer lui-même, et envoyé à la prison de l'Abbaye. H y fut oublié 
près de dix-huit mois; et ce ne fut que vers le mois de juin 1794 qu'on 
se souvint qu’il avait mérité l’écbafaud, ét qu’on l’y édvoya. 
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soin , et que rien n’avait été négligé pour assurer le 
triomphe du crime et pour que la grande immola- 
tion s’accomplit sans obstacle. 

Je me rendis donc en toute hâte à la place des Pi- 
ques, où devait se réunir mon bataillon. Déjà plu- 
sieurs gardes nationaux y étaient rassemblés > et sur 
toutes les. physionomies à peu près on remarquait 
l’empreinte d'une tristesse profonde; mais chacun 
refoulait ses pensées dans son cœur, et nul n’osait 
les communiquer à son voisin, dans la crainte de 
trouver en lui un espion de la coramuoeou un affilié 
des jacobins. Un ciel sombre , froid et brumeux, 
ajoutait à la désolation générale et à l’abattement 
des esprits. On eût dit que la nature s’associait au 
deuil de la cité en répandant un voile funèbre sur la 
scène terrible qui allait profaner son enceinte. 

A six heures , le commandant du bataillon se pré- 
senta , lut à la tète des compagnies l’arrêté de la 
commune, nous enjoignit de nous y conformer stric- 
tement et commanda de se mettre en. marche. Un 
peu avant sept heures, nous faisions haie depuis la 
porte Saint-Denis jusqu a Ja rue du Faubourg Pois- 
sonnière , sur quatre de front. Il en était ainsi des 
deux côtés et sur toute la longueur du boulevard. 
Je me trouvai, moi, tout prés de la porte Saint-Denis. 
De distance en distance étaient placés des détache- 
ments fournis par le camp sous Paris, qui devaient 
être mobiles en cas d’événement. En outre, des 
canons étaient braqués à l’issue de chacune des prin- 
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cipales rues donnant sur le boulevard , et des canon- 
niers, choisis avec soin, étaient à leurs pièces, mèche 
allumée. Il ne parait pas au surplus qu’il leur eût été 
commandé le même silence qu’à nous ; car ils riaient, 
causaient, chantaient, tenaient des propos infâmes, 
et menaçaient hautement de leur mitraille ceux qui 
feraient le moindre mouvement suspect. Aussi je 
viens de dire que c’étaient des hommes de choix. 

Du reste, personne aux croisées, personne aux 
portes , et hormis dans nos rangs , solitude absolue. 

La commune avait été obéie. On s’apercevait toute- 
fois, à celte multitude de précautions, aux propos 
menaçants des canonniers , que l’on prévoyait et que 
l’on redoutait un mouvement. On va voir tout à 
l’heure que ces craintes n’étaient pas tout-à-fait chi- 
mériques. 

A neuf heures, un roulement de tambours sur 
toute la ligne nous annonce l’arrivée du cortège fa- | 
nèbre, et nous ne tardons pas à en apercevoir /a tête 
sur la hauteur du boulevard Saint-Martin. C’était 
chose formidable et sinistre à voir que ce cortège qui 
s’approchait lentement de nous. Un corps nombreux 
de troupes à pied et .à cheval , composé des fédérés 
marseillais et d’autres bandits déterminés, ouvrait 
la marche. Suivaient deux batteries de campagne; 
venait ensuite la voiture où était renfermé le roi 
avec son confesseur, Colombeau, secrétairc-grefTier, 
de la commune 1 , et les deux gendarmes qui avaient 

1 Colombeau, que je connaissais pour l’avoir rencontré plusieurg 
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mission d’assassiner le condamné s’il se faisait un 
mouvement en sa faveur. Cette voiture, également 
entourée de troupes et de canons, était aperçue à 
peine , au milieu d’une forêt de piques et de fusils ; 
encore bien moins apercevait-on la figure de l’au- 
guste victime. En avant des chevaux qui menaient la 
■voiture , on avait placé une multitude de tambours , 
qui battaient un roulement continuel, pour étouffer 
sans doute les cris de ceux qui auraient voulu sauver 
le roi. 

Parvenu à l’endroit où le terrain remontait 1 du 
boulevard Saint-Denis à celui deBonne-Nouvelle, pré- 
cisément où j’étais, il y eut un instant d’hésitation, 
une sorte de halte dans le cortège. Là, comme on sait, 
l’espace s’élargit tout-à-coup et reçoit huit à dix rues, 
par lesquelles des assaillants déterminés pouvaient 
survenir à l’improviste et couronner cette hauteur. 

Aussi , les deux fois que le roi avait été à la con- 
vention , quoique la voiture qui le conduisait allât 
au grand galop, cet endroit du boulevard avait 
été plus soigneusement observé et plus rapide- 
ment parcouru que les autres. L’instant de halte 
que je viens de signaler provenait donc, je n’en 

fois chez Dubuisson, était un petit homme, de figure agréable, et de 
mœars assez douces. Il n’était à la commune qu'un agent passif, et 
il n’a, que je sache, aucune part à revendiquer dans les crimes jour- 
naliers de cette infâme assemblée. Aussi ne fut-il pas inquiété après 
le 9 thermidor, et ne continuai-je pas moins de le voir. Il est mort offi- 
cier de paii sous l’empire. 

1 A présent cette partie du boulevard est beaucoup aplanie. 
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doute pas, de l’avis qu’on avait reçu que si un 
mouvement devait éclater, il éclaterait là; et l’os 
était bien informé. Aussitôt que le cortège se fut 
remis en marche, et à cent pas environ de nous, un 
peu au-dessus de T embranchement des rues de Cléry 
et Beauregard , nous voyons tout-à-coup se rompre 
la haie , et cinq à six jeunes gens paraître , le sabre 
à la main, au milieu de la chaussée, criant de tou- 
tes leurs forces : A nous ceux qui veulent sauver la 
roi 1 ! Ces intrépides jeunes gens , ne se voyant 
pas suivis par ceux des groupes dont ils faisaient 
partie, et s'apercevant trop tard, à l’attitude immo- 
bile de la garde nationale, qu'ils n’avaient point à 
compter sur elle , repassent sans difficulté à travers 
la haie et se jettent dans la contre-allée. Ils veulent 
fuir; mais un détachement mobile fond sur eux et 
les sabre sans pitié. Cet essai de conspiration avait été 
dirigé par ce baron de Batz % dont il a déjà été qves- 

1 Je n’ai jamais su si Pâris avait eu connaissance du projet; ma"' 5 ys 
De le crois pas ; Devaux me l’aurait dit. D’ailleurs, la preuve que non, 
c’est qu’il n’y était pas, et, à coup sûr, il n’eût pas mauqué à l’appel, 
lui qui avait fait d'avance le sacriüce de sa vie. 

2 Le baron de Batz n’a cessé de conspirer depuis sa rentrée en France, 
au 10 août, jusqu’au 13 vendémiaire. Une de ses conspirations déjouée, 
il en renouait une autre, et ainsi successivement, sans se décourager 
ni se déconcerter. Malheureusement cette conspiration permanente 
dont il était lime n'a jamais réussi qu’à conduire à l’échafaud les 
agents subalternes qu’il employait, tandis que lui seul, bien qu’il 
n’ait pas quitté un instant Paris sous le règne de la terreur, se dé- 
roba constamment aux limiers du comité de salut public, qui mettait 

• tous les matins sa tête à prix. Tout ce qu'on peut dire, c’est qu’il a eu 
un bonheur singulier. Le barou de Batz, nommé à la restauration 
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tion au chapitre XXVI, et qui était parvenu, dit-oti, 
à- y faire entrer deux à trois mille jeunes gens, dont 
la plupart manquèrent au rendez-vous, et dont eeü.< 
qui parurent, effrayés de lenr petit nombre , n’osè- 
rent rien entreprendre. On a prétendu que le baron 
de Batz y était cependant , que lui-même donna le 
signal , au moment où le cortège arriva à la porte 
Saint-Denis , et qu’il fut l’un de ceux qui se jetèrent 
sur le boulevard. Mais en tout cas il éebappa, ainsi 
que Devaux son secrétaire, au sort de leurs malheu- 
reux compagnons. 

C’élait là sans doute une tentative désespérée : 
elle n’en est pas moins avérée pourtant. Dèvanx a 
été condamné à mort par le tribunal révolution- 
naire, le 12 prairial an If, pour avoir été, dit le ju- 
gement , « l’un des cinq à six individus qui , pour 
» sauver Capet , avaient , de compagnie avec Batz , 
» crié, sur le boulevard Bonne -Nouvelle, le 21 
n janvier ; A nous ceux qui renient satrcer le roi ! » 
D’ailleurs M. de Malesheibes en parle expressément 
dans son journal ; et l 'abbé Edgeworlh avoue dans 
9es mémoires qu’il avait conservé une lueur dèspé- 
rancc jusqu’au pied de l’échafaud. 

commandant du Cantal, y est mort dans sa terre de Chadieu, le 20 
janvier 1822. Au reste, II y a eu à cet égard des gens aussi heureut 
que lui, qui allaient en émigration, qui en revenaient, faisaient Ica 
royalistes, et vivaient dans l'intimité des chefs de la Montagne : ils ont 
ainsi parcouru en toute sûreté les differentes plia es du règne de la 
terreur, tantôt à Paris, tantôt ix l’étranger. J’en connais plus d’un; 
je ne nomme personne. 
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Cet incident, au surplus , qui n’eut d’autre résul- 
tat que la mort de cinq à six jeunes gens dévoués , 
n’interrompit qu’un instant la marche du cortège , 
qui arriva sur la place Louis XV à dix heures uu 
quart. 

Dès sept heures du matin, c’est-à-dire long-temps 
avant l’aube, tout ce que Paris renfermait d’hommes 
de sac et de corde, les compagnons de la Glacière , 
les héros du 1 0 août , les travailleurs de septembre , 
et autres gens d’un patriotisme éprouvé , convoqués 
de la veille à cette horrible fête , foulaient de leurs 
colonnes serrées le sol de la place Louis XV. Ils en- 
combraient le pont Louis XVI ; ils couronnaient les 
deux terrasses du jardin des Tuileries , et la pre- 
mière rangée d’arbres des Champs-Elysées pliait 
sous leur faix. Les frères rouges de Danton, ces 
égorgeurs fashionables dont j’ai parlé à l’occasion 
du massacre des Carmes, occupaient le poste d’hon- 
neur autour de l’échafaud, disposés à protéger effi- 
cacement le grand acte de justice nationale qui 
allait s’accomplir. 

Cependant la tête du fatal cortège apparaît a l’en- 
trée de la rue Royale. Il se développe; il s avance 
lentement vers le lieu du supplice ; et cette foule de 
bandits d’élite qui couvx'ent la place, tout a 1 heure 
agitée et tumultueuse, devient subitement calme et 
immobile, et c’est au milieu d’un silence profond 
que la voiture du maire de Paris arrive au pied de 
l’échafaud. De quel sentiment se trouva donc saisie 
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cette multitude qui, à l’aspect de la voiture royale, 
passa ainsi tout-à-coup du bruit au silence, de l’a- 
gitation à l’immobilité ? Etait-ce un retour involon- 
taire de respect ou de pitié, ou simplement de la 
stupeur? Je ne sais. Ce qu’il y a de c rtain, c’est 
qu’aucun cri injurieux ne fut entendu, c’est qu’au- 
cun mot d’outrage ne fut proféré. Us l’assassinaient, 
mais ils ne l’insultaient pas ! Au moment où s’arrêta 
la voiture, un des trois frères Sanson vint ouvrir la 
portière. Avant de descendre, le roi, montrant 
l’abbé Edgeworth , lui dit : « Je vous recommande 
« Monsieur que voilà. Ayez soin qu’après ma mort 
» il ne lui soit fait aucune insulte *. » 

La tête de Louis XVI, le restaurateur de la 
liberté, comme l’avaient appelé, trois ans aupara- 
vant, les hommes qui l’égorgeaient aujourd’hui, 
venait de tomber sur l’échafaud aux cris de : Vire 
la nation J poussés par une populace en délire, qui se 
dédommageait à cœur joie du silence qu’elle venait 
de garder pendant quatre à cinq minutes. Tout aus- 
sitôt les citoyens qui entouraient l’échafaud arra- 
chent au bourreau l’habit dont il avait dépouillé la 
victime avant de l’attacher à la planche fatale, et à 
l’exemple du peuple de la cité déicide, ils le déchi- 
rent et s’en partagent les morceaux, sctnderunt tés - 

1 Chaumelte avait proposé, la veille, à la commune, de faire tirer le 
canon au moment où tomberait la tète de Louis XVI. Mais sa propo- 
ittion fut écartée sur l’avis de l'Espagnol Guzman, qui Gt observer 
très-judicieusement que la tète d'un roi, en tombant, ne devait pas 
faire plus de bruit que celle de tout outra tciliral 
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tmenla. Des fédérés trempent dans son sang le fer 
lie leurs piques, la baïonnette de leurs fusils, la 
lame 4e leurs sabres ; les gendarmes!, les frères rou#. 
ges, en font autant ; les officiers du bataillon de 
jMarsejJie en imbibent des enveloppes de lettres qu’ils 
portent à la pointe de leur épée, en tête de leur com- 
pagnie, en disant : « Voici du sang du tyran. « Peut- 
être pensez-vous que la mesure du cannibalisme est 
comblée : détrompez-vous. Un homme s’élance sur la 
guillotine, et,plongeant tout entier son bras nu dans 
le sang qui s’était amassé en abondance, il en prit des 
.caillots, plein la main, et en aspergea la foule qui se 
pressait au pied de ]’édiajaud,en s’écriant : « Frères, 
» on nous a menacés que le sang de Louis<Çapet re- 
,i> tomberait sur nos têtes : eh bien ! qu’il y retondis,! 
>) Louis Capet a lavé tant de fois ses .mains dans je 
« nôtre ! , .. . Républicains, le sang d’un roi porte bon- 
» heur.» Antreressemblance avec les Juifs demandant 
, impérieusement à Ponce Pilate, la mort du juste, et 
s’écriant avec les accents . de la rage : Sanguù ejw,s 
super nos! î; . ... * :j; 

A l’aspect de ce dernier acte de féroetté, un des 
assistants, moins barbare qq£ rie* autres , s 'étant 
écrié : « Mes amis, prenezgaûde* °P va nous jpeindge 
a à l’étranger comme un peuple férnçe et qni a sqif 
» de sans, » fut à l’instant meurtri de coups et laissé 

a moitié mQeMur.tajpiac ^*1 '■■ ■ ■: 1 ' i ,:i ><b hom 

r , Jies danses «^organisèrent ensuite autour de lïé- 
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Pont-Tournant, et continuèrent une partie de la 
journée. Je n’oserais, en vérité, raconter dépareillés 
choses si elles n’étaient consignées dans la plupart 
des journaux du temps, et dans quelques-uns, tous 
forme laudative 1 

Pendant que ceci se passait sur la place de la Ré- 
volution, la dépouille mortelle de Louis XVI, jetée, 
sanglante etpalpitanteencore,dansun vil tombereau, 
était traînée au cimetière de la Madeleine, où l'atten- 
dait une fosse creusée fort avant, au fond de laquelle 
était déjà placé un Ut de chaux vive de deux pieds 
d’épaisseur. Ou descendit là les tristes restes de 
celui qui fut roi de France; on les recouvrit d un 
second lit de chaux de pareille épaisseur : on y 
versa ensuite quelques bouteilles d’eaa forte, seule 
eau lustrale dont ils furent atrosé6. Après quoi l’on 
s’en alla, en laissant dans le cimetière un poste d’ob- 
servation qui y demeura trois jours, c’est-à-dire le 
temps qu’on jugea nécessaire pour que le cadavre 
fût entièrement consumé. Et certes, avec les précau- 
tions qu’on avait prises et que je viens de raconter, 
il dut l’être en moins de temps. Aussi éprouvai-je 
un bien grand étonnement, je J.’avo.ue, lorsque j'ap- 
pris en janvier 1815 qu’on avait exhumé du cime- 
tière de la Madeleine un certain nombre d’ossements 
du corps de Louis XVI, et ,que je les vis transférer 
à Saint-Denis, en graude pompe, le 21 , jour anniver- 
saire de sa mort. Je n’aurais pas cru qu’il en dût 
rester un atome. 
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Dix minutes après l’exécution, Santerre, accompa- 
gné de Beaufranchet d’Ayat qui l’avait protégée de 
concert avec lui , vint apprendre aux chefs de la 
horde régicide, assemblée dans la salle du comité de 
législation, et' qui en attendaient des nouvelles avec 
anxiété, que les choses s’étaient passées fort bien, 
que Capet avait cherché à apitoyer le. peuple, mais 
qu’il l’avait fait taire en disant : « Je vous ai amené 
ici pour mourir , et non pas pour haranguer. » Après 
quoi le fameux roulement. Santerre fut accablé de 
félicitations et reçu comme un ange libérateur. 

Vers midi, la convention nationale, tout-à-fait 
remise de sa frayeur, s’était assemblée; le conseil 
exécutif y fit passer le procès-verbal de l’exécution 
de Louis Capet. La marque s’opposa à ce qu’on en 
fît lecture. « Puisque le tyran n’est plus, s’écria-t-il, 
faisons la guerre à la tyrannie; mais oublions les 
tyrans. » Il y avait là presque de l’humanité. 

Un secrétaire lut en ensuite une lettre du citoyen 
Leduc, qui réclamait le corps de Louis XVI, pour lui 
faire donner une sépulture convenable. A cette pro- 
-ir/mh-'q-i Ir.-.v'-. ■■■'• ■ ■ '-U J» "J, \ 

1 Beaufranchet d’Ayat (le comte de) passait pour fils de Louis XV 
et d’une demoiselle Morphise, mariée depuis i un gentilhomme d Au- 
vergne. Beaufranchet, d’abord page de Louis XVI, puis capitaine au 
régiment de Berry, se montra, dès l’origine de la révolution, un de 
ses plus chauds partisans. Après avoir été Successivement colonel et 
maréchal de camp, il avait, à l’épotjue du 21 janvier, le grade de chef 
d’état-major de l’armé* tous les murs de Paris. C'est en cette dernière 
qualité qu’il assista au supplice de Louis XVI. Quelques personnes 
ont prétendu que c’était lui, et non Santerre, qui avait ordonné le rou- 
lement. 
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position inattendue, tous eussiez vu Robespierre 
grincer des dents, Collot écumer de rage, et les 
cheveux de Billaud-Varennes se hérisser sur sa tète. 
Legendre, qui avait fait la motion, quelques jours 
auparavant, que le cadavre de Louis fût découpé en 
quatre-vingt-cinq morceaux pour en envoyer un mor- 
ceau à chaque département, demanda l’arrestation 
immédiate de l’audacieux solliciteur ; mais Lamar- 
que fit encore passer à l’ordre du jour. Toutefois 
on garda mémoire de la proposition du citoyerr 
Leduc, et la guillotine en fit bonne justice dans la 
première décade de floréal an 11. 

Tandis que la chaux du cimetière commençait à 
dévorer les restes de Louis XV I, lorsque les gardes 
nationaux qui avaient fait la haie sur le passage du 
cortège furent rentrés dans leurs domiciles, que 
l’échafaud fut enlevé, que l’éponge eut passé sur les 
pavés teints du sang royal, et que les brigands sti- 
pendiés pour applaudir à l’exécution dépensaient 
dans les cabarets l’argent qu’ils avaient reçu, la 
commune voulut bien permettre que l’on se mon- 
trât aux croisées, qu’on rouvrit les boutiques, et 
qu’on vendit dans les marchés. Mais personne ne 
profita de ce bon vouloir : les croisées ne s’ouvrirent 
point, les boutiques restèrent fermées et les marchés 
déserts. Chacun se cloîtra sévèrement, à la réserve 
des misérables à la solde de la commune qui avaient 
joué les rôles secondaires dans le drame sanglant 
du matin. A eux seuls les rues, les places, les pro- 
iii. « 
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' menades publiques délaissées, en ce jour d’exécrable 

mémoire, 'par toute la partie saine de la population. 

Si la terre ne fut pas ébranlée, comme dans la 
ville sainte, au moment où le Christ expira sur la 
croix, si les morts ne sortirent pasdc leurs tombeaux, 
si le soleil ne refusa pas entièrement sa lumière, au 
moins fut-elle obscurcie constamment par un épais 
et sombre voi le , d’où s’ éch appaient de sinistres vapeurs 
qui glaçaient les âmes , et donnaient à la cité régi- 
cide l’aspect d’un sépulcre immense où l’on voyait 
errer çà et là, au milieu d’une troupe de hideux fan- 
tômes, quelques ombres épouvantées. 

£t aussi la femme de plus d’un Pilate convention- 
nel ne craignit pas, à l’exemple de celle du Ponce 
Pilate de la Judée, d’adresser à son époux des paro- 
les de désespoir et de malédiction, pour ce qu’il 
avait répandu également le sang du juste. Madame 
Poultier-Delamolhe, dont le mari avait voté la mort , 
en éprouva un chagrin si violent, quelle pensa en 
devenir folle, et qu’elle ne survécut pas trois mois 
au fatal événement. Du reste, la consternation fut gé- 
nérale. Un chevalier de Saint-Louis, le baron de 
Frénilly, mourut de douleur en apprenant la mort de 
Louis XVI, digue émule du respectable de Vie, 
gouverneur de Saint-Denis, qui tomba inanimé, rue 
de la Ferronnerie, à l’endroit même où le poignard 
de Ravaillac, prédécesseur de Robert-Pierre Damiens 
et de Maximilien Robespierre, avait atteint le noble 
cœur de Henri IV. Un libraire de Paris, Vente, en 
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perdit la raison; un perruquier de la rue Culture 
Sainte-Catherine se coupa la gorge, et une femme se 
jeta, du pont Notre-Dame, dans La rivière. 

Toutefois la commune jugea qu’il ne fallait pas 
que le peuple fût privé, pour le fait de la juste puni- 
tion d’un tyran, de ses plaisirs accoutumés ; et entre 
trois et quatre heures de l’après-midi, des affiches 
posées par ses ordres annoncèrent le spectacle du 
soiraux differents théâtres; mais Chaumette, informé 
que personne ne se présentait aux bureaux et que les 
eomcdien6 couraient risque de jouer daus le désert, 
fit ramasser à la hâte toutes les bêtes fauves à sa 
solde qui n’étaient pas encore tout-à-fait ivres, et 
les envoya peupler ces tristes solitudes. On devine 
sans que je le dise comment se comportèrent là ces 
spectateurs de nouvelle espèce ; mais ce que je ne 
passerai pas sous silence, c’est l’elfronterie d’un ac- 
teur, que je ne nommerai pas, lequel, dans un rôle 
que je ne veux pas citer non plus, osa bien jouer 
un rôle de grande livrée avec le costume de garde 
national sous lequel il avait joué, dans la matinée, 
un rôle tout différent SHr la place de la Révolution. 
Il est mort : paix à ses cendres, et que la terre lui 
soit légère ! Les contemporains nie comprendront 
sans que je m’explique davantage. 

La nuit .venue, la physionomie de la capitale s’as- 
sombrit de plus en plu6; et au milieu de ces rues 
dépeuplées, de ces portes soigneusement verrouillées, 
de ces boutiques fermées, de ces maisons dont la ueur 
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pâle et vacillante de quelques réverbères clair-semés 
déguisait à peine l’obscurité, on se rappelait invo- 
lontairement le prophète sublime des Lamentations 
pleurant sur les ruines de Sion , et l’on se prenait à 
dire avec lui : « Comment cette ville si pleine de 
» peuple est-elle maintenant solitaire et désolée? 
» comment est-elle devenue veuve, la maîtresse des 
» nations? » Quomodo sedel sola civitas plena populo? 
facta est quasi vidua domina genlium. 

Mais voici dix heures ; le spectacle Gnit au théâtre 
de la République. Tout-à-coup la rue de Riche- 
lieu, la rue Saint-Honoré, et les rues adjacentes, 
sont envahies par les hordes sauvages que Chau- 
mette avait envoyées s’amuser à la comédie. Ceux 
de leurs compagnons qui avaient préféré passer 
la soirée dans les cabarets se joignent à eux, et tous 
ensemble ils se mettent à parcourir le quartier, 
chantant la Marseillaise et la Carmagnole , lançant 
des pierres dans les carreaux, brisant les réverbères, 
cherchant à enfoncer les portes, vociférant contre 
les bourgeois, et promenant la terreur partout où 
ils passaient. 

Je rencontrai vis-à-vis le Palais-Royal une de ces 
hordes qui venait de .laisser baigné dans son sang un 
marchand de vin de la rue Froidmanteau pour avoir 
refusé de leur servir à boire plus long-temps. Je me 
sauvai à toutes jambes par la rue Saint-Thomas-du- 
Louvre , et je ne repris un peu d’haleine et d’assu- 
i jnce que quand je me trouvai sous la fenêtre d’où 
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Charles IX, suivant Voltaire et Chénier, arquebusait 
les protestants 1 . 

Tout au haut de la rue de la Harpe, et attenant 
le collège d’Harcourt, on apercevait, en y regardant 
avec quelque attention, un modeste café inconnu 
au reste de la population de la capitale. 11 fallait 
être ou avoir été écolier d’Harcourt pour savoir que 
c’était là le café Dardelain. Bien qu’à l’époque de 
janvier 93 les collèges ne fussent pas encore suppri- 
més de fait, les vacances de 92 s’étaient prolongées 
au point qu’ils étaient tous à peu près déserts, et que, 
par exemple, dans le collège d’Harcourt on ne 
voyait plus, au lieu de cette jeunesse turbulente qui 
s’agitait naguère dans les cours, que deux ou trois 
professeurs qui n’avaient pu se décider encore à quit- 
ter leurs logements , quelques maîtres d’études ne 
sachant que devenir, et une douzaine de pauvres 
boursiers attendant tous les jours que leur table 
frugale fût à son tour renversée par la tempête, et 
que les bourses dont ils jouissaient, patrimoine de 
leurs familles, ou fondations charitables de quelques 
pieux évêques, allassent s’engloutir, avec le bien des 
hospices, patrimoine des pauvres, dans le gouffre 

1 Cette anecdote, qui ne se trouve dans aucun des mémoires du temps, 
a été forgée par Yoltaire, et glissée dans une des notes du deuxième 
chant de la Henriade. La manière seule dont elle est racontée prouve 
qu'elle est apocryphe. Les voltairiens ont eu beau la reproduire de- 
puis à satiété , cela ne la rend pas plus authentique. Au contraire; et 
qui ne sait maintenant à quoi s’en tenir sur les anecdotes historiques 
forgées par Voltaire? 
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des propriétés nationales à vendre. Depuis le commen- 
cement du procès de Louis XVI, une partie de ces 
ombres errantes dans l’enceinte solitaire du vieux 
collège se réunissait, vers le soir, au café Darde- 
laifi, pour s’entretenir des événements de la journée. 

Je citerai parmi les habitués, encore vivants au mo- 
ment où j’écris, MM. le Prévost d’Iray, membre de 
l'Institut; Burnouf, aussi membre de l’Institut et 
inspecteur général de l’Université', et Auvray, ex- 
proviseur du collège de Henri IV. Comme ancien 
élève de ce collège, j’y allais aussi quelquefois. On 
Sentait le besoin de se rencontrer avec des hommes 
auxquels on put confier ses pensées sans crainte de 
se voir dénoncer à la section à cause d’un mot de 
regret pour les victimes, de mépris ou d’indignation 
pour les bourreaux. Or, la pensée me vint, au mo- 
ment où je me trouvai seul sur le quai du L oarre, 
d’aller au café Dardelain. J’y arrivai à dix heures; 
et ce café, naturellement triste, me parut, ce soir-là, 
plus triste encore qu’à l’ordinaire. Cinq à six per- 
sonnes au plus, assises autour du poêle et gardant 
le silence. Vous eussiez dit la salle capitulaire du 
couvent de la Trappe. Au nombre des personnes 
présentes étaient M. Gueroult, professeur de rhéto- 
rique, M. Truffer, professeur de seconde, lequel 
professait encore la même classe il y a quelques 
années au collège Charlemagne, M. Ledoyen grand- » 
boursier, encore existant, et aussi, je crois, M. le 
Prévost d’Iray. Je me plaçai à côté de ces messieurs ; . 
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nous causions à voix basse, et avec une circonspec- 
tion commandée par les circonstances, quand, la 
porte s’ouvrant brusquement, n^us vîmes tout-à-coup 
apparaître trois individus, riant, chantant, et se sou- 
tenant à peine sur leurs jambes. Deux de ces hom- 
mes, coiffés du bonnet rouge, vêtusde la carmagnole 
brune, portant un ceinturon de cuir noir, auquel 
était attaché un grand sabre traînant jusqu’à terre, 
et qui soutenait de l’autre un poignard, nous étaient 
parfaitement connus : Poinsot d’abord, le capitaine 
des gardes de Marat; puis notre fameux maître d’é- 
tudes de sixième, Jullian (de Carentan). Le troisième 
avait l’uniforme d’officier de la gendarmerie natio- 
nale, ce qui le privait d’orner, comme les deux au- 
tres, sa tête du bonnet phrygien; mais, pour se dé- 
dommager de cette privation, il avait imaginé d’en 
appendre un tout petit à sa boutonnière, en forme 
de décoration. Celui-là, nous le voyions pour la pre- 
mière fois. Jullian nous apprit le lendemain que 
c’était un avocat sans causes, nommé Verrières, qui 
avait eu long-temps une grande part à la rédaction 
de l'Ami du peuple, et pour récompense avait été 
nommé lieutenant-colonel en second de la gendar- 
merie nationale à cheval, en remplacement du mal- 
heureux Guinguerlo, massacré le 1 \ août, sur la 
place Louis XV. On a dit dans le temps que Ver- 
rières était lui-même au nombre des assassins ; mais 
cela n’a pas été prouvé juridiquement. 

Dés en entrant dans le café, Jullian tire du four- 
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reau son poignard, le fait brandir, et l’enfonçant d’une 
main vigoureuse dans une table de bois (il n’y avait 
pas de tables de marbre au café Dardelain) : — Vive 

la nation ! s D le tyran n’est plus! — Vive 

la nation ! répètent en chœur les deux autres. — 
Eh bien ! messieurs, vous ne faites pas chorus avec 
nous ? dit le lieutenant-colonel en nous regardant 
d’un air de menace. Quoique assez peu rassurés, nous 
demeurâmes sourds à son interpellation ; il allait la 
réitérer, lorsque Jullian : — C’est inutile, vois-tu, 
ils ne sont pas à la hauteur; ils ne comprennent pas 
ombien la journée a été belle. 

— C’est-à-dire, continua Verrières, que ce sont 
des aristocrates. 

— Aristocrates, non; des patriotes un peu tièdes, 
voilà tout 1 . 

— J’entends bien, des patriotes qui ri Auraient 
pas été fâchés qu’on eût sauvé le tyran. 

— Et qui peut-être y auraient aidé, ajouta Poin- 
sot , qui n’avait encore rien dit. Mais cela n’eût pas 
été facile, et je n’aurais conseillé à eux ni à d autres 
d’essayer, à moins de vouloir être assommés à la 
minute 

* Ce Jullian, après tout, faisait plus de bruit que de besogne, et 
était plus méchant en paroles qu’en actions : et j’ai ici une justice à 
lui rendre, c’est qu'il n’a jamais dénoncé ni fait arrêter aucun des 
maîtres du collège d'Harcourt, qu'il connaissait pour de bons et francs 
aristocrates, et que même il en a servi plus d’un de son crédit. L’êge 
et la réflexion calmèrent son ardeur républicaine ; il s’appliqua à l’é- 
tude des lois, et fut nommé procureur impérial en Corse, où il est mort. 
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Une semblable conversation n’avait rien d’enga- 
geant pour nous ; et cependant nous demeurions 
immobiles à nos places , sans oser faire un pas pour 
sortir, dans la crainte d’être réputés conspirateurs. 

— Garçon ! un bol de punch, pour finir la journée 
aussi bien que nous l’avons commencée... — Puis se 
tournant de notre côté. — Oui, messieurs, assom- 
més; et mes gendarmes n’y auraient pas été de main 
morte. 

— Et nous autres, n’étions-nous pas là aussi 

avec nos poignards et nos sabres? Si quelqu’un avait 
remué, les frères rouges auraient Fait leur devoir, 
et Santerre, ou n’importe qui, n’avait que faire 
d’ordonner un roulement pour l’empêcher deparler : 
il aurait parlé une demi-heure, que ça ne l’eut pas 
empêché de 

— Sans doute; mais il n’y a pas eu de mal de lui 
couper la parole , afin de lui couper plus vite la tête. 

Le punch arrive ; et à mesure qu’en buvant ils 
s’échauffaient , le supplice de Louis XVI leur servait 
de texte aux propos les plus atroces, aux plaisante- 
ries les plus barbares. Après un moment de silence, 
Jullian , qui voulait absolument nous faire parler : 

— Personne de vous, messieurs, n’était à la cé- 
rémonie de ce matin ? 

— Personne. 

— Tant pis ; vous auriez vu 

— Rien, dit sèchement M. Truffer, puisqu’on ne 
pouvait approcher de l’endroit. 
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— Entre gens de connaissance on doit se rendre 
service , et j’aurais bien trouvé à vous caser, mon 
cher Truffer, ne fut-ce qu’au milieu de nous. 

— Je n’ai pas de bonnet rouge. 

— Je vous aurais prêté un des miens, si j’avais 
pensé qu’il vous fit plaisir d’être là. 

— Plaisir, à voir tomber la tête d’un homme ! 

— Louis XVI n’était pas un homme : c’était un 
tyran. 

— S’il l’avait été 

— Il serait encore sur son trône , et non pas dans 
une fosse à la Madeleine. 

— Savez-vous que c’est bien hardi ce que vous 
dites, et que devant d’autres que nous vous ris- 
queriez beaucoup? 

— Laisse donc, Jullian, dit l’avocat gendarme; 
tu ne vois pas que ces messieurs sont sensibles. Je 
parie que c’est nous qui les empêchons de pleurer. 

Jullian se levant aux trois quarts ivre Vrai, 
cher professeur de seconde, vous êtes sensible? Je 
vous plains par le temps qui court : votre sensibi- 
lité sera mise plus d’une fois à l’épreuve., 

— • Et je vous conseille, ajouta Poinsot, que la 
fumée du punch faisait balbutier, de la ménager, 
votre sensibilité; si vous la dépensiez tout entière, 
il ne vous en resterait plus pour la femme Capet, 
quand elle ira rejoindre son mari. Ah! ils sont sen- 
sibles , ces messieurs! ils sont sensibles!.... Allons, 
enfants de la patrie , le jour de gloire est arrivé , etc. 
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Et les trois frères rouges , entonnant una voce le 
cantique de septembre, redescendirent la rue de la 
Harpe, et allèrent s’achever au caféServel, où se 
trouvaient réunis Momoro, Ducroquet, Dufoumy, 
Vincent, Ronsin , Dubuisson, et d’autres membres 
de la commune et des cordeliers. Nous sûmes le 
lendemain, par le maître du café, qu’ils étaient 
restés à boire, à chanter et à jouer au billard jus- 
qu’à trois heures du matin , et qu’à chaque bille qui 
tombait dans la blouse, le joueur s’écriait en écla- 
tant de rire : « Encore une de tombée dans le sac, 
y> comme la tète deCapet , ce matin. » Quels hommes! 
quels monstres 1 

En sortant du café Dardelain, Jullian et ses deux 
frères avaient heurté et renversé presque le nouveau 
personnage que je vais introduire sur la scène. C’é- 
tait M. Lepitre, cet honnête commissaire de la com- 
mune dont il a été question. 

J’ajoute ici au bien que j’en ai déjà dit que 
plus tard il entra dans la conspiration de Toulon 
qui avait pour but de sauver la reine, et qu’il n’é- 
vita l’échafaud que par miracle. C’était une ano- 
malie que la présence d’un tel homme au sein de 
la commune de Paris j et il y avait eu nécessaire- 
ment méprise de la part des électeurs qui l’avaient 
envoyé siéger dans ce tribunal d’assassins. 

Je reviens à son arrivée parmi nous après le dé- 
part de Jullian. Nous l’accueillîmes avec intérêt : il 
était encore tout ému, lui infirme, du choc brutal 
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qu’il venait d’éprouver; avec égards : nous savions 
qu’il n’en avait jamais manqué pour la famille royale 
sous les verroux ; et aussi avec un sentiment de cu- 
riosité : il arrivait du Temple, et nous étions avides 
de détails. Ceux qu’il nous donna étaient nouveaux 
alors; mais ils sont entrés depuis dans le domaine 
de l'histoire, et je n’ai point à m’en occuper. En 
voici un néanmoins que la plupart des historiens , 
ceux que j’ai lus au moins, ont négligé, et qui pré- 
sente, je crois, assez d’intérêt pour qu’on ne me 
sache pas mauvais gré de le reproduire. Le dimanche 
20 janvier, à quatre heures du soir, au moment où le 
roi avait réuni sa famille pour lui adresser un dernier 
adieu, tandis que madame Élisabeth etMadame Royale 
tenaient ses genoux embrassés , fondant (en larmes 
et en proie au plus violent désespoir ; tandis que la 
reine frappait de sa tète les barreaux des fenêtres de 
sa prison en poussant des cris perçans et invoquant 
la pitié du ciel, à défaut de la pitié des hommes; 
pendant cette scène affreuse et déchirante , le daii- 
phin, pauvre enfant de huit ans, tout à l’heure or- 
phelin déshérité du trône , et promis lui aussi à la 
mort , à une mort plus lente , mais également in- 
évitable , trouva le moyen de s’échapper et de des- 
cendre dans la cour, où il ne fut reconnu qu’au mo- 
ment où il allait franchir le seuil de la porte. On 
l’arrête, et on s’oppose à son passage. 

— Laissez-moi, je vous prie, laissez-moi sortir. 

— Où voulez-vous aller? 
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— Supplier le peuple de ne pas faire mourir papa. 
Oh! de grâce! laissez-moi parler au peuple ; je lui 
dirai qu’il est si bon, papa ! ils ne le laisseront pas 
mourir. 

Son enfance, sa beauté, ses supplications si tou- 
chantes , attendrissaient déjà les gardes , qui rete- 
naient à peine leurs larmes , quand l’un des geôliers , 
ce même sapeur Rocher qui , déjà une fois, l'avait 
arraché des bras de sa mère , vint le saisir de nou- 
veau, et le rejeter au milieu du tableau de désolation 
qu’offrait l’intérieur de la tour. 

M. Lepitre nous raconta également , mais ceci est 
beaucoup plus connu , que Louis XVI , apprenant sa 
condamnation , avait dit , lui présent : « Je suis bien 
» sûr au moins que Manuel et Péthion ne l’ont pas 
» votée. » Il se trompait en partie à l’égard de Pé- 
thion 1 ; mais il avait bien juge Manuel : celui-ci, en 
effet, brava les menaces et les injures pour de- 
meurer fidèle à la parole qu’il avait donnée au roi*. 

1 II faut dire cependant qu’ après avoir voté la mort, Péthion vota 
le sursis. Etait-ce un commencement de remords ? je veux le croire. Ce 
qu’il y a de certain, c’est qu’il commença dès lors à perdre sa popula- 
rité, et que, s’étant peu à peu séparé de ses anciens complices, il périt 
encore plus misérablement que Manuel. 

2 Malgré l’opinion contraire de quelques-uns, c’est un fait acquit à 
l’histoire, que Manuel et Péthion avaient obtenu de Louis XVI cette 
fameuse lettre dans laquelle il priait le roi de Prusse de suspendre sa 
marche vers la capitale, mais qu’ils ne l’avaient obtenue qu’en lui pro- 
mettant la vie sauve. C’est évidemment & cette lettre qu’il faut attri- 
buer la retraite si inconcevable de l’armée prussienne, le vote de Ma- 
nuel, et les efforts incroyables qu’il fit pour empêcher la condamnation 
du roi. 
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Non seulement il vota pour la détention pure et 
simple, mais il combattit de tout son pouvoir le projet 
de livrer le roi aux bourreaux ; et quand il vit que 
ses efforts étaient inutiles, il sortit de la salle en 
même temps que Kersaint, se répandant en impré- 
cations contre les brigands qu’il y laissait. Aussi, > 
dès ce moment sa perte fut jurée. C’est que, dans 
la carrière du crime , ces terribles paroles de Bossuet : 
Marche ! marche ! retentissent sans cesse à vos oreilles, 
qu’il faut avancer, avancer toujours, et que, sans 
cela , on est bientôt écrasé sous les pieds de ceux qui 
continuent leur chemin. Manuel en fit la cruelle 
expérience. S’étant retiré, après l’exécution de 
Louis XVI, à Montargis, sa ville natale, une émeute 
populaire fut organisée contre lui : on le roua de 
coups, et il manqua d’y périr. Peu après il fut 
arrêté et traduit au tribunal révolutionnaire, qui Je 
condamna à mort. Je le vis allant à l’échafaud d'ans 
la même charrette que Brunet, général en chef de 
l’armée d’Italie. C’était au bout du Pont-au-Change, 
en face de la prison du Châtelet, au même endroit 
précisément où j’avais vu entassés, dans les journées 
de septembre , les cadavres des ennemis du peuple 
égorgés par ses sicaires; et c’était aussi comme 
ennemi du peuple que je le voyais maintenant con- 
duire lui-mème au supplice! Quoi qu’il en soit, la 
cause de sa mort est honorable à sa mémoire, et lui 
assure des droits à la pitié des hommes de bien : elle ^ 
a presque expié sa vie. 
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Le lendemain mardi, 22 janvier, Vatar disait 
son son Journal des Hommes libres, qu’on s’était di- 
verti la veille comme à l’ordinaire , et que rien n'a- 
vait troublé la joie du peuple dans cette journée à 
jamais glorieuse !!l 
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CHAPITRE XXX. 



Pompe funèbre de Sainl-Fargeau. — Opéra comique et complainte» 
en son honneur. — Plantation de l’arbre de la Fraternité. — Lei 
Marseillais au Vaudeville. — Excès auxquels ils se livrent. — Blo- 
cus du Palais-Royal. — Violation du domicile des citoyens. — Pin- 
dare-Lebrun et l’accoucheur Désormeaux. — Suicide et testament 
de mort de Pâris. 

Cependant l’assassinat de Saint-Fargeau, commis 
d’une manière si audacieuse, et l’impunité, de dan- 
gereux exemple, jusque alors acquise au meurtrier, 
avaient glacé d’épouvante tous ceux d’entre les 
conventionnels qui avaient aussi trempé leurs mains 
dans le sang du juste. Pour faire diversion à leurs 
frayeurs, et en même temps convoquer le peuple à 
la vengeance, ils décrétèrent pour leur collègue 
défunt, sur le rapport de Chénier, une pompe fu- 
nèbre dont l’ordre et la marche furent réglés par 
David, ci-devant premier peintre du roi, mainte- 
nant premier peintre de la nation, et ordonnateur 
en chef de toutes les fêtes et cérémonies nationales. 

Or, le jeudi 24 janvier 1793, à midi précis, la 
convention en masse, précédée d’une musique lu- 
gubre, apparut sur la place Vendôme, et se déploya 
autour du magnifique catafalque sur lequel était 
m. i 
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déposé le corps de Michel Lepellctier. Tout aussitôt 
le président monta auprès de ce corps inanimé, et 
lui posa sur la tête une couronne de chêne parsemée 
d’immortelles. Le président descendu, un des mem- 
bres de la commune, appelé Julien, prononça l’o- 
raison funèbre du mort, mais d’une voix si faible, 
qu’à peine les plus proches voisins purent-ils l’en- 
tendre. Toutefois elle ne dura pa9 moins d’une 
detini-heure; après quoi le cortège se mit en route 
dans l'ordre suivant : un détachement de cavalerie, 
précédé de trompettes avec sourdines, |des canon- 
niers sans leurs canons, une vingtaine de tambours 
voilés, la déclaration des Droits de l’homme inscrite 
sur une large bannière, et portée par un garde na- 
tional de la section des Piques ; venaient ensuite le 
conseil exécutif provisoire, les membres de tous le 9 
tribunaux du département de la Seine, les juges de 
paix, le corps électoral tout entier, la municipal 
de Paris, les présidents et secrétaires des quarante- 
huit sections, les commissaires de police, les mem- 
bres des districts de Saint-Denis et de Bourg-Égalité 
(Rourg-la-Reine, style d’esclave); puis une figure 
presque colossale de la Liberté, aussi hideuse que 
celle qui orna plus tard la place de la Révolution, 
traînée par des forts de la halle; le faisceau des 
quatre-vingt-quatre départements, porté par des 
fédérés, et au bout d’une pique les vêtements ensan- 
glantés du défunt, avec festons de chêne et de cy- 
près. La convention nationale, escortée d’un fort 
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détachement de sa garde, et au milieu de laquelle 
flottait une bannière où étaient inscrites les soi- 
disant dernières paroles de Lepelletier, précédait 
immédiatement le corps, placé sur le même lit 
de parade et dans la même attitude qu’à la place 
Vendôme, c’est-à-dire étalant à tous les yeux la 
large blessure par laquelle sa vie s’était échappée 
avee son sang. Tout cet appareil reposait sur les 
épaules tantôt des canonniers, tantôt des fédérés, qui 
se relayaient alternativement. La famille de Lepel- 
letier, en vêtements de deuil, marchait à la suite, et 
la marche était fermée par plusieurs détachements 
de fédérés et deux escadrons de cavalerie. Ce cor- 
tège, qui se développa avec beaucoup d’ordre et de 
régularité, offrait, à vrai dire, un caractère impo- 
sant et de nature à saisir vivement l’imagination. 
J’ajoute que tout y fut calme comme le voulait la 
circonstance, et que cette lugubre cérémonie ne fut 
troublée par aucun cri, aucune menace, aucune vo- 
cifération ; chose assez rare par le temps qui cou- 
rait pour que j’en fasse ici la remarque. 

La première station eut lieu devant la porte des 
Jacobins, où une députation de la société mère l'at- 
tendait, et où fut prononcée une seconde oraison fu- 
nèbre, mais plus courte que celle de Julien. On ar- 
rêta ensuite le corps vis-à-vis le portail Saint-Roch ; 
était-ce dans l’intention de procurer au défunt les 
prières de l’Église ? je le crois difficilement; les or- 
donnateurs de la pompe funèbre n’étaient pas gens 
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à y attacher <le l’importance. Quoi qu’il en soit, les 
portes de l’église demeurèrent fermées, aucun prê- 
tre ne se présenta pour jeter l’eau bénite sur les 
restes inanimés du régicide ; on ne fit pas semblant 
de s’en apercevoir, et l’on se remit en route. 

Troisième station devant le club des Cordeliers* 
dont la façade était décorée de guirlandes de cyprès. 
Les frères se tenaient là tous, chacun ayant un bou- 
quet d’immortelles à la main. Troisième oraison fu- 
nèbre, et de plus un hymne chanté à grand chœur. 
On arriva enfin sur' la place du Panthéon. Ici la 
confusion se mit dans le cortège, chacun voulant 
être des premiers à pénétrer dans le temple où, par 
cette raison, les membres de la convention et les au- 
torités constituées ne trouvèrent place qu’à grand’ 
peine; plus de la moitié restèrent à la porte. Ceux 
qui portaient le corps éprouvèrent eux-mêmes les 
plus grandes difficultés à se frayer un passage à tra- 
vers la foule, et leur fardeau manqua plus d’une 
fois d’être renversé avant qu’ils fussent parvenus à 
l’élever sur l’estrade qui lui était préparée au-des- 
sous du dôme. A compter de ce moment, la céré- 
monie ne fut plus qu’une espèce de cohue. Cepen- 
dant Félix Lepelletier, l’un des frères de la victime, 
vêtu en garde national, vint à bout de débiter un 
discours dont on ne put, au reste, saisir que quel- 
ques mots au milieu du tumulte. On entendit seu- 
lement qu’il comparait son frère à l’ainé des deux 
Gracques, et qu’il promit de marcher sur ses traces, 
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dût-jil subir le sort du cadet. Quoique son discours 
ne fût pas long, la mémoire lui manqua plusieurs 
fois, et quand il l’eut prononcé il alla se précipiter 
sur le corps de son frère, et il redescendit de l’es- 
trade en se faisant soutenir sous les bras. On re- 
marqua au surplus qu’il n’avait pas versé une larme, 
et que dans sa douleur de parade il avait uniquement 
visé à l’effet. C’est au moins ce que tout le monde 
put lire dans quelques journaux du lendemain. 

Un Marseillais en bonnet rouge lui succéda et 
voulut aussi prononcer un discours ; mais il s’en- 
roua tellement pour dominer le tumulte, qu’il se re- 
tira sans l’avoir achevé. Un autre fédéré, aussi en 
bonnet rouge, succéda à celui-ci, s’empara du sabre 
qui avait donné la mort à Lepelletier, et le fit bran- 
dir d’un air de capitan aux yeux de l’assemblée, en 
jurant d’exterminer son assassin, s’il pouvait jamais 
le rencontrer. 

Ce fut ensuite le tour de Barrère, qui prononce 
la septième ou huitième harangue funèbre de la 
journée, et la termina par proposer à tout le monde 
de jurer sur le corps de Lepelletier d’éteindre toutes 
les animosités personnelles, et de se réunir pour 
sauver la patrie. Cet appel à la conciliation obtint 
le plus grand succès, et un tonnerre de : Nous le ju- 
rons ! fit chanceler sur leur base les murs de l’é- 
difice consacré aux grands hommes par la patrie re- 
connaissante. Au surplus, cette seconde édition*du 
batser Lamourette ne fut pas d’un meilleur débit que 
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la première; et un an plus tard, tous ces honnêtes 
gens qui venaient de jurer sur le corps de Lepelle- 
tier d’être unis à jamais s’envoyaient les uns les 
autres à l’échafaud. 

Le président Vergniaud prit la parole le dernier, 
et répéta presque mot pour mot ce que venait de 
dire Barrère. Aussi l’auditoire, qui avait épuisé son 
enthousiasme à l’égard de ce dernier, ne trouva 
plus le moindre applaudissement à donner à Ver- 
gniaud, qui parut consterné du peu d’effet que ve- 
nait de produire son éloquence tn extremis. La céré- 
monie finit par un chœur en forme d’invocation à la 
Liberté, qui ranima un peu la scène que toutes les 
harangues qu’il avait fallu subir sur la place Ven- 
dôme, pendant la route et au terme du voyage, 
avaient prodigieusement fait languir. Cette invoca- 
tion terminée, la foule s’écoula, et il ne resta plus 
dans le temple que le nouveau dieu qu’on venait 
d’y apporter. 

Quelques jours après , les Jacobins de Montagne 
t(ti Bel-Air (ci-devant Saint-Germain-en-Laye) célé- 
brèrent, à l’imitation des frères du grand couvent 
de la rue Saint-IIonoré, une fête funèbre en l’hon- 
neur du martyr de la Liberté, et la garde nationale 
fut invitée à s’y rendre en grande tenue. Quoique 
dressée sur une plus petite échelle que celle que 
nous venons de voir tont-à-l’heure célébrer à Paris, 
la fête funèbre de Montagne du Bel-Air fut encore 
très-comforlable. Tousles citoyensformant le cortège 
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portaient une branche de cyprès, et on en offrait 
à qui en voulait ; les citoyennes marchaient pêle- 
mêle avec les autorités constituées , et les jacobins 
et les eordeliers de la grande ville y assistaient par 
députation. 

On se rendit à la salle électorale, où le buste en 
cire de Saint-Yargean, que Curlius avait prêté pour 
la cérémonie, était posé sur un catafalque aussi ma- 
gnifique que le comportaient les moyens des frères 
et amis de Montagne du Bet-Air. Quand tout le monde 
fut réuni autour du catafalque, ce fut à qui pronon- 
cerait sa harangue. On eut celle du président des 
Jacobins, celle du président du district, celle du 
maire, celle de l’adjoint, celle du commissaire de po- 
lice, et ehfin celle du citoyen Couturier, procureur 
de la commune de Versailles, dont voici la péro- 
raison : 

« O mes concitoyens, consolez-vous! De la cendre 
» d’un grand homme il est toujours né quelque chose 
» d’utile au genre humain. Oui, nous te le jurons, 
» ombre chère et immortelle! et les honneurs qu’on 
» te rend par toute la France sont la meilleure sano 
» tion de la mort des tyrans. » 

Le député Monestier, qui était aussi venu à la 
fête, harangua à son tour l’honorable assistance; 
mais, je suis fâché de le dire, son discours patrio- 
tique fut moins l'éloge de Lepelletier qu’une longue 
et ennuyeuse diatribe contre les factieux Vergniaud, 
Brissot, Guadet, Roland, etc,, auxquels il faisait en- 
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trevoir l’échafaud dans un lointain assez rappro- 
ché. Malgré cela, ou plutôt à cause de cela, lui et 
sa harangue furent couverts d’applaudissements 
de bon aloi. Monestier (du Puy-de-Dôme) était 
un régicide in extenso, et de plus un prêtre dé- 
froqué. 

Et comme il n’est pas de bonne fête qui ne doive 
se terminer par un repas, tous les citoyens qui 
avaient assisté à celle-ci se rendirent dans les salles 
de la municipalité, où un banquet fraternel leur 
avait été préparé, et où les citoyennes furent admi- 
ses. Le Journal des hommes libres ou l 'Avertisseur 
national, je ne sais pas trop lequel, en rendant compte 
le lendemain de la fête et du festin, disait le plus sé- 
rieusement du monde que, le festin avait été aussi gai 
que la fête avait été triste, ce qui prouve que d’excel- 
lents républicains savent dans l’occasion 

Passer du grave au doux, du plaisant au sévère. 

Le lendemain du jour où elle avait décerné l’apo- 
théose à Michel Lepelletier, la convention adopta 
sa fille au nom de la nation, et voulut bien se char- 
ger de sa tutelle, tutelle plus lucrative qu’onéreuse, 
cette fille adoptive de la nation héritant de trois cent 
mille livres de rente, dont le maniement n’était peut- 
être pas chose indifférente à sa tutrice. 

Et afin qu’aucun hommage ne faillit à la mémoire 
du martyr de la liberté, on mit son aventure en 
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complainte, sur l’air du cantique de saint Roch‘; 
on le traduisit en personne sur les planches du Théâ- 
tre-Italien, où j’eus l’agrément de l’entendre rou- 
couler des ariettes et faire sa partie dans un morceau 
d’ensemble avec les quinze ou vingt assassins que 
l’auteur de cet opéra-comique faisait fondre sur lui, 
et dont les costumes, aussi bien que les figures, 
étaient à faire frémir. Je ne me souvins pas d’avoir 
vu une seule de ces figures-là chez Février le jour 
du crime; et pourtant j’y étais. 

Toutefois le luxe de douleur nationale déployé à 
ses funérailles, l’adoption de sa fille par la conven- 
tion, les ariettes à roulades chantées «à sa gloire sur 
les planches des Italiens, les complaintes lamenta- 
bles détonées en son honneur dans les carrefours, 
avec accompagnement d’orgues de Barbarie, rien de 
tout cela ne pouvait rassurer ses collègues régicides 
tant que vivrait Paris, et que son crime n’aurait pas 
été expié par un supplice éclatant 2 ; mais en vain son 

1 On lui fabriqua aussi une série d’épitapbes, entre autres celle-ci, 
qui est d'une concision remarquable : 

Cl-gtt Michel Lepeltelier, 
mort en janvier 
chez Février, 

et dont l’auteur garda prudemment l'anonyme. 

5 On discuta longuement aui Jacobins sur le genre de supplice qu’il 
conviendrait de faire subir à Pàris quand il serait arrêté. Les uns par- 
laient de le brûler vif, les autres voulaient qu’on rétablit en sa faveur le 
supplice de la roue ; ceux-ci proposaient l’huile bouillante et le plomb 
fondu deBavaillac, ceux-là les quatre chevaux de Damiens, etc., etc., etc. 
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signalement venait-il d'être envoyé aux quarante- 
quatre mille municipalités delà république; en vain 
la somme de dix mille francs avait été promise à qui* 
conque le livrerait mort ou vif ; en vain la peine de 
mort avait elle été prononcée contre quiconque le re- 
cèlerait; en vain faisait-on des perquisitions journa- 
lières à Paris et dans la banlieue, Pàris continuait de 
demeurer introuvable. Ët ce qui augmentait le dépit 
et la frayeur des conventionnels, c’est que l’on sa- 
vait que Pàris n’avait pas quitté la capitale, où il ne 
prenait presque pas la peine de se cacher ; que plus 
d’une fois même il s’était montré effrontément dans 
les rues 1 , qu’il avait dit assez publiquement que 
Saint-Fargeau n’était pas la seule victime qu’il comp- 
tât immoler aux mânes de Louis XVI ; c’est que l’on 
savait aussi qu’il était homme de parole. Les limiers 
de la police étaient sur les dents, le comité de sûreté 
générale était aux abois, et la convention ne savait 
plus à quel saint se vouer. Dans cet état d’anxiété, 
elle se souvint du succès qu’avaient obtenu les vi- 
sites domiciliaires de la fin d’août 92, et elle décréta 

1 II y a quelque chose de plus fort que tout «cia : Pàris osa bien se 
mêler à la foule des spectateurs qui étaient accourus aux funérailles de 
Lepelletier. Ce fait, incroyable pour quiconque»’» pas connu l'homme, 
m’a été raconté vingt fois par Hanoteau, ancien juge de paix ou gref- 
fier de la justice de paix du quartier Poissonnière. Il m’a dit que, fai- 
sant la haie ce jour-là rue du Roule, en qualité de garde national, 
quelqu'un lui frappa sur l’épaule, et que, s’étant retourné, il avait re- 
connu Pàris, qui mit à ce moment le doigt sur sa bouche, comme pour 
lui recommander le silence. Le fait m'a été confirmé depuis par le firère 
de Pàris lui-même. 
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qu’il eai serait fait de pareilles, se réservant an sur- 
plus d’en arrêter le mode par un nouveau décret. 
Mais en attendant ce nouveau décret, le comité de 
sûreté générale prit, le 27 janvier, l’arrêté suivant, 
qu’il ne daigna même pas communiquer à la con- 
vention : « Le comité de sûreté générale et de sur- 
» veillance, instruit que la Maison de la Révolution, 
» ci-devant dite Palais-Royal, est le point central 
» où vont se réunir tous les ennemis de la patrie, 
» pour y tramer des complots contre la liberté et la 
» sûreté publiques, qu’il sert de repaire aux ennemis 
»> de la liberté, aux hommes malfaisants qui y pas- 
» sent la nuit dans les cafés ou chez les femmes du 
» monde; que l'assassin de Michel Lepellelier pourrait 
» bien se trouver aujourd’hui dans l’enceinte de cet edi- 
» fice , où il a commis son crime en plein jour, où il a 
» paru trois heures après au café de Foy (non pas,' 
» c’était au café de Chartres, d’où il sortait avec 
n Labussière, quand je le rencontrai, comme je l’ai 
» dit au chapitre 28), et ou tant d’audace ne per- 
» met pas de douter qu’il ne se crût fort d’un grand 
» nombre de partisans; considérant qu’il est près- 
» eant de prendre une grande mesure qui intimide 
» tous les malintentionnés dont le Jardin de la Ré- 
» volution est sans cesse infesté; considérant que la 
» loi autorise les officiers de police à faire des per- 
» quisitions dans les lieux publics; considérant que, 
■» chargé par la convention nationale de veiller â la 
» sûreté publique, il serait répréhensible s’il n eua- 
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» ployait tous les moyens propres à prévenir tout ce 
» qui pourrait y porter atteinte ; considérant enfin 
» qu’ aujourd'hui les marchands sont en grande partie 
» dans l'usage de fermer leurs magasins et d'interrom- 
» pre leur commerce 1 ; que dés lors les mesures ex- 
» traordinaires que les circonstances commandent 
» ne porteront aucun dommage à l’industrie des ha- 
» bitants de cette vaste enceinte, après une mure 
» délibération, le comité a pris l’arrêté suivant : 

» Le comité de sûreté générale de la convention 
» nationale requiert les juges et officiers de paix, les 
» commissaires des diverses sections de la ville de 
«Paris, de se transporter à l’instant à la maison 
« dite de la Révolution, pour y faire arrêter toutes 
» personnes suspectes, aux termes des lois de la po- 
» lice municipale , correctionnelle et de sûreté ; 

» Requiert en outre le commandant de la garde 
« nationale de cette ville de faire investir sans délai 
» cette maison par une force suffisante pour proté- 
» ger cette opération importante au salut public. 

« Fait au comité, ce 27 janvier 1793 (1 an 2 de la 
» république). 

» Signé : Bernard, Bazire, Legendre, Dubem, 
» Montaut, Ruamps, Ichon, Lasource, Chabot. 

» Pour copie conforme à l’original, signé Tallien, 
d secrétaire. » 

* Le 27 janvier se trouvant un dimanche, il suit de cette phrase de 
l’arrêté du comité de sûreté générale que la convention permettait 
encore à cette époque de chômer le jour du Seigneur, 
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L’arrêté rendu , au lieu d’en envoyer copies aux 
diverses personnes qu’il chargeait de l’exécution, le 
comité se borna à les mander incontinent sans leur 
dire pourquoi. Quand ils furent tous arrivés dans la 
salle des délibérations , on leur expliqua de quoi il 
s’agissait. Tous, excepté Santerre, qui était instruit 
d’avance, témoignèrent la plus grande surprise; 
quelques-uns même ne craignirent pas d’exprimer 
leur mécontentement, entre autres les juges de paix, 
qui presque tous refusèrent leur participation à cette 
mesure violente. Celui de la section des Sans-culottes 
particulièrement fit preuve d’une énergie qui n’était 
pas sans danger ; il déclara positivement qu’on lui 
couperait plutôt la tête que de le forcer à y prêter 
son ministère. Quelques commissaires de police en 
firent. autant. Duhem, furieux, exigea que les ré- 
calcitrants eussent à signer leur refus. Ce qu’ayant 
fait tous sans difficulté, on leur déclara qu’ils allaient 
demeurer consignés dans une des salles du comité 
jusqu’à nouvel ordre. Santerre leur adressa les in- 
jures les plus grossières, les menaça de son courroux, 
et dit, avec le ton de jactance brutale qui lui était 
familier, qu’il avait quatre mille hommes tout prêts 
à exécuter les ordres du comité, et qu’il n’avait be- 
soin ni déjugés de paix ni de commissaires de po- 
lice pour envoyer en prison tous les hommes suspects 
qu’il se chargeait de ramasser '. 

1 Pour être juste envers tout le monde, je dois dire que Jean de Bry, 
non seulement refusa de prendre part à l’arrêté du comité de sûreté 
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Mais tandis que se trame ainsi dans l'ombre, au 
comité de sûreté générale et au nom de la liberté, 
cette violation insolente du domicile des citoyens . 
qui ne se doutent pas du guet-apens qu’on leur 
prépare , transportons-nous un moment sur la place 
du Carrousel , et assistons à la cérémonie nationale 
décrétée la veille par le conseil général de la com- 
mune, sur la proposition de la section des Arcis, qui 
en avait pris la généreuse initiative. A midi précis, 
le conseil général , escorté des fédérés marseillais , 
de quelques membres clair-semés des sections de 
Paris, et de cinq ou six détachements des deux gen- 
darmeries à pied et sans armes, arrivent sur la place 
en chantant à tue-tète la Marseillaise, la Carmagnole 
et Ça ira. Des forts de la halle suivent, portant en 
triomphe un énorme chêne dont toutes les branches 
sont ornées de rubans tricolores. Ils déposent leur 
précieux fardeau précisément à l’endroit où avait 
été placée la guillotine permanente du 1 0 août; ils le 
plantent ensuite aux acclamations de l'escorte pa- 
triotique; Chaumette le baptise Arbre de la frater- 
nité ‘ ; chacun des assistants donne le baiser d’u- 
nion à sa voisine, on se serre dans les bras les uns 

générale dont il était membre, mais qu’il le désapprouva hautement. 

A chacun son œuvre. 

1 Ce fut ainsi au Carrousel qu’on planta pour la première fois l'arbre 
de ta Fraternité, qui depuis, ayant changé ce nom en celui d’arbre 
de la libertf, orna toutes les villes, tous les bourgs, villages et ha- 
meaux de France, et qui devint l’objet d'une terreur aussi respec- 
tueuse que le chapeau de Gesster. 



CHAPITRE XXX. 



«1 

il des autres de la manière la plus cordiale ; les chants 
nationaux recommencent , des danses fraternelles 
Œ s’improvisent autour de l’arôre, accompagnées de 

Ht l’air Ça ira , et ne formant, comme disait le len- 

icf demain le Journal des Révolutions de Paris, qu’une 

lit chaîne de plusieurs milliers de citoyens des deux sexes 

2 - qui se tenaient par la main, et offrant le spectacle le plus 

iœ gracieux qu’on puisse imaginer. 
i$, Échauffés par la danse , les fédérés se répandirent 

i, dans les cabarets environnants. Quand ils furent 

1 1 tous plus ou moins ivres, il prit fantaisie à une 

douzaine d’entre eux d’aller au Vaudeville , où l’on 
jouait la Chaste Suzanne , et se présentant au con- 
trôle comme députés de la Société des Amis de la liberté 
et de légalité, ils déclarèrent qu’ils venaient s’op- 
poser à ce que l’on représentât plus long-temps une 
pièce aussi contre-révolutionnaire, et demandèrent 
à parler au directeur. On envoya chercher Barré , 
qui ne se ût pas attendre, et leur dit qu’avant de 
proscrire la Chaste Suzanne, ils voulussent bien au 
moins la juger, et il donna ordre de placer convena- 
. blement ces honnêtes citoyens. Au moment de leur 
entrée dans la salle, on jouait le Prix ou l’Embarras 
du choix. Henri, qui remplissait le rôle de l’officier, 
avait un uniforme blanc. A bas l’uniforme blanc! se 
mettent-ils à crier de toutes leurs forces, à bas 
Funifbrme blànc ! Henri se retire prudemment, et 
revient avec l’uniforme d’officier de la garde natio- 
nale. La pièce s’achève alors sans aucune marque 
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d'improbation de leur part. On commence la Chaste 
Suzanne , et comme on avait eu soin de supprimer 
les trois ou quatre phrases qui faisaient allusion au 
procès du roi, la pièce était arrivée sans encombre 
jusqu'à la fin, et rien ne faisait pressentir l’orage 
qui allait s’élever. Il s’éleva pourtant, il s’éleva ter- 
rible , et à l’occasion du couplet du vaudeville final, 
qui n’était pourtant pas factieux du tout, comme 
vous allez voir : 

Affecter candeur et tendresse; 

Du plus offrant que l'amour presse 
Recevoir argent et présent, 

C’est ce que l’on fait à présent. 

Refuser plaisir et richesse, 

Pour conserver gloire et sagesse; 

De la mort braver le tourment, 

Oh! c’est de l’Ancien Testament! 

Ce couplet ayant été couvert d’applaudissements 
par les spectateurs, qui voulaient apparemment se 
dédommager de ne pouvoir plus applaudir leurs allu- 
sions favorites, les Marseillais, qui étaient venus là 
pour faire tapage et qui étaient enragés de n’en 
avoir pas jusque là trouvé l’occasion, se mirent 
à crier : A bas les applaudisseurs ! De leur côté 
ceux-ci redoublent leurs battements de mains et 
demandent bis. L’acteur Delpech 1 ne se le fait pas 

1 Ce qui rend plus remarquable l’intrépidité dont l’acteur Delpech ’ 
fit preuve en cette occasion critique, c’est qu'il était tout au plus de la 
taille moyenne d’un Lapon. Le Marseillais qui le renversa d’un coup 
de poing le dépassait de la moitié du corps. 
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dire deux fois ; il recommence le couplet. Les Mar- 
seillais, qu’on avait placés au balcon, sautent, écu- 
mant de rage , les uns dans l’orchestre , les autres 
sur le théâtre. Tous les acteurs s’enfuient, excepté 
Delpech, qui continue à chanter imperturbablement 
son couplet. Il est renversé , foulé aux pieds par ces 
brigands , qui fondent ensuite le sabre à la main 
sur les spectateurs. Tout le monde, saisi de frayeur, 
se précipite vers les portes et se sauve en toute 
hâte. Eux, cependant, frappent à tort et à travers 
sur tout ce qui tombe sous leurs mains, et blessent 
plusieurs personnes. En un instant la salle est éva- 
cuée, et pourtant ils n’étaient pas plus de douze. 
Oui, le dimanche 27 janvier 1793, une douzaine 
d’hommes tout au plus ont fait fuir douze cents per- 
sonnes de la salle du Vaudeville; mais comme j’étais 
l’un des fuyards, je tiens à nous justifier de ce re- 
proche de lâcheté. Ces hommes étaient armés, nous 
ne l’étions pas ; il y avait parmi nous beaucoup de 
femmes, dont les cris de frayeur augmentaient le 
trouble et la confusion; et puis, s’ils n’étaient que 
douze dans la salle , nous savions qu’il y en avait 
d’autres dansle voisinage, tout disposés à leur prêter 
aide et assistance. Nous savions que le Vaudeville 
était signalé comme un repaire d’aristocrates , et 
qu’ils n’auraient pas demandé mieux les uns et les 
* autres que de faire main-basse sur tout ce qui se 
trouvait là. Qu’on ne nous accuse pas donc d’avoir 
cherché notre salut dans la fuite. 

m. s 
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Ce que nous avions prévu, au surplus, arriva. 
La place du Palais-Royal, par laquelle nous nous 
sauvâmes presque tous , était remplie d’autres fédé- 
rés qui se trouvaient là pour une autre opération , 
mais qui n’auraient pas demandé mieux que d’aider 
leurs confrères à terminer d’abord celle qui venait 
d’être commencée dans la salle du Vaudeville. 

Nous traversâmes donc la place du Palais-Royal 
comme une troupe d’oiseaux effarouchés , non sans 
recevoir quelques nouveaux horions , et nous nous 
réfugiâmes pêle-mêle dans le jardin , où nous nous 
crûmes enfin hors de danger *. 

Mais à peine y fûmes-nous entrés, que toutes les 
grilles se ferment précipitamment; le bruit des ca- 
nons et des caissons se fait entendre dans la cour 
(ic-devant d’honneur), et en trois minutes toutes 
les allées , tous les passages donnant issue dans les 
galeries se trouvent bloqués par cinq à six mille 

1 Je ne veux pas oublier de dire qu'au moment où le flot des fuyards, 
dont je faisais partie, cherchait à s’engouffrer dans le jardin avec la 
même rapidité que le* eaux de la Seine gonflée* par les pluies d’au- 
tomne sous les arches du pont Notre-Dame, nous aperçûmes un homme 
mort qu’on emportait. Ce spectacle nous effraya beaucoup plus qu’il 
ne nous surprit, accoutumes que nous étions à en voir de pareils & 
peu près tous les jours. Il suffisait alors de regarder un fédéré d'un air 
qui ne lui convint pas, de lui toucher le bout du pied, ou de lui heurter 
le coude, pour qu’il vous passât son sabre au travers du corps. On disait: 
o C’est un aristocrate de moins. » Et le lendemain, à un autre. l’homme 
que nous venions de voir emporter était le chevalier de Saint-Souffren, 
qui avait eu ia tête fendue en deux d'un coup de sabre, à la porte du 
libraire Garnery, pour avoir dit qu’on n’aurait pas aussi bon marché 
des Autrichiens qu’on le croyait. 
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fédérés que.Santerre avait commandés pour cette 
expédition. On avait eu la précaution, afin de don* 
ner à cette mesure de salut public quelque apparence 
de légalité, de mêler aux fédérés quelques gardes na- 
tionaux, Vingt-cinq hommes par section, et l’on avait 
Choisi ceux sur lesquels on croyait pouvoir compter.' 
11 y en eut cependant qui refusèrent de coopérer à 
cette odieuse mission. 

Au moment où le Palais-Royal, c’est-à-dire, pour 
parler comme le comité de sûreté générale, la Maison 
de la Révolution, se trouva ainsi impitoyablement 
cernée de tous côtés, il était environ dix heures du 
soir ; les cafés étaient remplis de monde , ainsi que 
les restaurants, car on n’avait pas encore renoncé 
alors à l’habitude de souper. Les spectacles venaient 
de finir, et tous ceux qui en sortaient traversaient les 
uns le jardin, les autres les galeries; et l’on peut af- 
firmer que, les habitants du lieu compris, quinze ou 
vingt mille personnes se trouvaient alors renfermées 
dans cette vaste enceinte. Malheur donc à ceux qui 
étaient là venus prendre leur demi-tasse ou leur riz 
au lait ! Malheur aux mères et aux jeunes filles qui 
Ce soir-là revenaient du spectacle, et dont le Palais- 
Royal se trouvait sur leur passage ! Malheur à tous 
ceux que le hasard ou leurs affaires avaient obligés 
de traverser le jardin ou les galeries ! Malheur à ceux- 
là surtout qui avaient commis l’étourderie d’oublier 
leur carte civique ! car vous allez voir. 

On fouilla partout, dans les cafés, dans les restau- 
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rants, da is les magasins, dans les boutiques; on 
fouilla dans les appartements ; on pénétra dans les 
chambres à coucher, et sans aucun respect pour la 
pudeur, on lit lever les femmes à demi nues, et l’on 
visita le dedans et le dessous de leurs lits , en leur 
adressant les plaisanteries les plus grossières et les 
plus obscènes. J’ai dit que les fédérés marseillais 
étaient chargés de la besogne. On n’épargna même 
pas la chambre où il se trouvait des malades, dont on 
visita également les lits , sans s’inquiéter des suites 
funestes qui pouvaient résulter pour eux de ces in- 
fâmes perquisitions faites à pareille heure de la nuit. 
Et en effet, la frayeur que plusieurs en éprouvèrent 
leur causa la mort quelques jours plus tard. Mais les 
inquisiteurs du comité de sûreté générale étaient 
bien gens à s’arrêter en chemin pour d’aussi puériles 
considérations ! Il logeait alors dans l’une des galeries 
du Palais-Royal un célèbre professeur d’accouche- 
ments, nommé Désormeaux , qui recevait chez lui 
des femmes pour y faire leurs couches ; son domicile 
ne fut pas plus respecté que celui des autres ; et mal- 
gré les observa lions de quelques personnes humaines, 
dix à douze fédérés persistèrent à vouloir y pénétrer. 
Une femme s’y trouvait alors dans les douleurs de 
l’enfantement, qui, effrayée à la vue de ces hommes 
atroces, expira quelques heures après!!! 

Mais au moins ceux qui étaient dans les cafés et 
autres lieux publics, ceux qui avaient été trouvés 
se promenant sous les galeries, ceux qui avaient été 
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surpris dans leurs appartements, ne souffrirent que 
médiocrement des rigueurs de la saison. Il n’en était 
pas de même de nous autres qui étions restés à bi- 
vouaquer dans le jardin , en attendant que notre 
tour vint d’être examinés. Et remarquez bien qu’il 
y avait parmi nous plus de moitié de femmes expo- 
sées , en plein air, à une température de 8 à 10 de- 
grés au-dessous de 0, et la figure fouettée par une 
neige qui tombait à flocons, et pour lesquelles on ne 
montra pas plus d’égards que pour nous autres 
hommes. Nos aïeux, les Gaulois, trouvaient qu’il y 
avait dans les femmes quelque chose de divin, et les 
environnaient de tous leurs respects. Cette tradition 
s’était singulièrement perdue chez leurs descendants 
en flagrant délit de révolution. 

Trois ou quatre grilles seulement étaient ouver- 
tes, et gardées par des fédérés sous les ordres d’un 
officier de police qui faisait passer un à un cette pro- 
cession de captifs sous ces fourches caudines d’une 
nouvelle espèce, et arrêtaient impitoyablement tous 
ceux qui n’avaient pas à présenter leur carte civi- 
que. Les femmes n’étant pas obligées par la loi à 
s’en munir, on ne la leur demandait pas; mais on 
les faisait sortir également une à une, et on faisait 
subir à chacune l’examen le plus indécent, sous pré- 
texte que Paris ou bien quelque autre dangereux 
conspirateur pouvait fort bien être caché sous leurs 
jupons '. Comme nous étions à peu près quatre ou 

‘ k Cela fut dit ainsi i plusieurs d'entre elles. 
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cinq mille dans le jardin , le défilé fut long. Je me 
souviens que l'un de nos compagnons d'infortune 
était le fameux poêle lyrique Lebrun, qui avait 
échangé son prénom d'Écouchard en celui de Pin- 
dare. Il était alors âgé de près de quatre-vingts ans, 
affecté d’une ophthalmie chronique qui l’obligeait 
de porter des lunettes vertes entourées d’un énorme 
abat-jour vert. Il était coiffé d’un chapeau rond, à 
larges bords, et un ample manteau bleu qui le re- 
couvrait en entier, et qui remontait par dessus le 
menton, achevait de lui cacher la figure. Il se pré- 
sentait successivement, la figure ainsi empaquetée, 
à chacune des trois ou quatre grilles où l'on faisait 
l’inspection, et demandait qu’on lui laissât le pas- 
sage libre pour rentrer chez lui (il logeait galerie de 
Foy) ; mais il avait beau dire, le malheureux, qu’il 
ne ressemblait en rien à un conspirateur, qu’il 
était patriote jusqu’à la moelle des os, inlùt et ta 
cute, qu’il s'appelait Pindare , qu’il avait construit 
des odes plus ou moins républicaines et subli- 
mes, etc., etc., on lui demandait sa carte civique, 
et comme il n’en représentait pas, on le traitait de 
conspirateur déguisé, et on le refoulait dans le jar- 
din pour attendre son tour. Heureusement qu’enfin 
il fut reconnu par Matthieu de Heudolsheim, notaire, 
place du Palais-Royal, alors président de la section 
des Tuileries, qui répondit de lui, et l’envoya cou- 
cher. Il était alors près de deux heures du matin. 
Ce fut à ce moment-là qu’il me fut permis de sortir 
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aussi, et de sortir sans autre désagrément que celui 
d’être glacé de la tête aux pieds; car j’avais ma carte 
civique, et l’on n’avait rien à me dire. 

Le jardin et les galeries ne furent totalement éva- 
cués que vers cinq heures. La visite en avait donc 
duré sept. Quand tout fut fini, quand on eut bien 
fouillé tout, et qu’on eut bien examiné toutes 
les personnes, il fallut décider de ce qu’on ferait 
de ceux qui se trouvaient sans carte, et sur les- 
quels il s’agissait d’avoir des informations, et 
qui étaient au nombre de deux à trois mille; Il 
fallait les conduire à leur section. C’était chose pi- 
toyable de voir se former des groupes de prisonniers 
qui se réunissaient à part , suivant la section où ils 
devaient être conduits; et ces groupes une fois for- 
més, lorsqu’on avait crié : Y en a-t-il encore de la 
section des Piques , de la section des Sans-culottes, 
de la section du Contrat social, etc.? ces groupes, 
dis-je, défilaient entre deux haies de gardes, comme 
des criminels, suivis d’une populace hurlant ces cris 
féroces : A la guillotine ! A la guillotine 1 Arrivés à la 
section, les malheureux prisonniers du Palais-Royal 
eurent à subir un nouvel interrogatoire. La plupart 
d’entre eux cependant furent reconnus, et renvoyés 
libres chez eux , où ils purent enfin rassurer leurs 
familles inquiètes de leur absence. On en retint à 
peu près trois cents, qui furent déclarés suspects, 
faute de papiers, et envoyés dans diverses maisons 
d’arrêt, d’où les uns ne sortirent libres qu’aprés plu- 
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sieurs mois de captivité; les autres plus tard, pour 
aller à l’échafaud. Voilà comme les fondateurs de la 
liberté, les destructeurs de la tyrannie comprenaient 
les droits de l’homme dans les années de grâce 93 
et 94! Voilà comme les comprennent et les com- 
prendraient encore, si l’occasion s’en présentait, les 
publicistesde leur école, ceux qui révent des guilloti- 
nes à vapeur. Si j’ajoute qu’après les arrestations le ré- 
sultat le plus clair des visites domiciliaires fut la dispa- 
rition d’une certaine quantité de montres, de couverts 
d’ argent, de bijoux, de numéraire et d’assignats, 
je n’étonnerai personne : les fédérés avaient passé 
par là. 

Mais tandis que douzé à quinze mille personnes 
étaient ainsi traquées dans la Maison de la Révolu- 
tion, sous prétexte de chercher Paris, qui pouvait 
bien s'y trouver, celui-ci, accompagné de son jeune 
frère et de madame Minot, sa maîtresse, cheminait 
tranquillement sur la route de Dieppe. Ils avaient à 
grand'peine obtenu de lui, enfin, qu’il s’occuperait 
de mettre sa vie en sûreté ; car jusque là il s’était 
obstiné à demeurer à Paris, ou, pendant toute la se- 
maine qui venait de s’écouler, il avait bravé avec 
non moins d’audace que d’impunité les recherches 
incessantes dont il était l’objet. Et n’allez pas croire 
qu’il fut allé se réfugier dans quelque maison isolée 
d’un obscur faubourg : non , il avait constamment 
logé chez madame Minot, qui tenait un magasin 
de parfumerie au perron du Palais-Royal, à l’en- 
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droit occupé aujourd’hui par un débit de tal>ac *. 

Les journaux du temps prétendirent qu’avant de 
se mettre en voyage Paris s’était fait couper les che- 
veux en rond, à la manière des jacobins, et que 
pour donner encore mieux le change , il avait en- 
dossé l’uniforme de garde national. Cela est faux de 
tout point. A la vérité, il lui fut proposé de pren- 
dre, pour plus de sûreté, un déguisement quelcon- 
que; mais il n’en voulut point. Cet homme avait 
fait le sacrifice de sa vie. Il partit donc, vêtu abso- 
lument comme il l’était le 20 janvier, c’est-à-dire 
avec la veste et la culotte de son ancien uniforme de 
garde constitutionnel, un frac gris et une houppe- 
lande. Son frère et sa maîtresse le quittèrent un peu 
avant Gisors, en lui recommandant bien de prendre 
toutes les précautions nécessaires pour parvenir sans 
être reconnu jusqu’à Dieppe , où il pourrait s’em- 
barquer pour l’Angleterre. Il le leur promit. Resté 
seul, Paris se détourna en effet de la grande route, 
et prit un chemin de traverse qui le conduisit à 
Forges-Ies-Eaux. 

Entré dans la première auberge qui se présenta, 
il demanda qu’on lui préparât une chambre et à sou- 
per ; et en attendant, il s’approcha de la cheminée, 
autour de laquelle se trouvaient réunis quelques 
marchands ambulants, entre autres un marchand 

1 Ce qui le détermina surtout à s’éloigner de Paris, ce fut la crainte 
que l’on n’appliquât à madame Minot les dispositions du décret qui 
prononçait la peine de mort contre quiconque le recèlerait. 
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de peaux de lapin, appelé Thomas. On s'entretenait 
des événements politiques. Paris, prenant part à la 
conversation, demande ce qu’on pensait dans le pays 
de la mort du roi. On pense, dit le marchand de 
peaux de lapin, Thomas, qu’on a bien fait de le rac- 
courcir, et qu’on ferait bien de raccourcir aussi tous 
les autres tyrans. Révolté de cette réponse, il quitte 
brusquement la compagnie, et monte à sa chambre, 
en disant d’une voix fortement émue : « Je ne ren- 
contrerai donc partout que des assassins de mon 
roi ! » Ces paroles suffirent pour le rendre suspect à 
tous ceux qui se trouvaient là, et particulièrement à 
Thomas , qui se dépêcha bien vite d’aller faire part 
de ses soupçons aux membres de la municipalité. 
Mais comme il était alors près de onze heures du 
soir, les municipaux, fatigués des soins qu’ils avaient 
donnés pendant le jour à la chose publique, étaient 
allés se coucher. Thomas se vit donc forcé de re- 
mettre sa visite au lendemaiu. Pendant que cet hon- 
nête homme s’occupait ainsi de le dénoncer, Paris 
soupait fort tranquillement dans sa chambre, et ne 
songeait nullement à se livrer aux ridicules démon- 
strations de désespoir que les mêmes journaux qui 
l’avaient fait partir déguisé lui prêtèrent depuis 

1 Prudhommo disait quelques jours après dans son Journal de* Ré- 
volutions qu'on l'avait aperçu dans sa chambre, tantôt se promenant 
à grands pas, tantôt se mettant à genoux et levant les yeux au ciel, 
puis baisant à plusieurs reprises sa main droite, comme pour la re- 
mercier du crime qu’elle avait commis. Mensonge absurde I 
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Après souper, il demanda une plume et de l’encre, 
écrivit au dos de son brevet de garde du roi quel- 
ques lignes de prose, et quatre vers que je citerai 
tout-à-l’heure, se mit au lit après avoir laissé la clef 
de sa chambre à la porte, placé sur son cœur son bre- 
vet de garde, du roi, et mis sous son chevet le pisto- 
let qu’avant de quitter Paris il avait emprunté à 
l’un de ses amis. 

Il dormait profondément, lorsque, le lendemain, 
au petit jour, les officiers municipaux prévenus par 
Thomas, se présentent à son lit, accompagnés de 
tous les gendarmes du lieu. 

On fut obligé, pour le réveiller, de le secouer forte- 
ment par les épaules. A l’aspect des écharpes trico- 
lores des municipaux et du fusil des gendarmes -• 

— C’est vous, messieurs ; je vous attendais, 

— Votre passeport? 

— Je n’en ai pas. 

— Alors vous allez nous suivre à la maison com- 
mune. v 

— C’est trop juste. 

Faisant alors un mouvement comme pour se lever, 
il prend le pistolet qu’il avait caché sous son chevet 
et $e brûle la cervelle. On le fouille, et l’on trouve 
dans sa veste un portefeuille contenant douze cents 
francs en assignats et une fleur de lis de cuivre ar- 
genté,* on trouve aussi sur sa poitrine, entre la che- 
mise et la peau, son extrait de baptême, tiré des 
registres de la paroisse Saint-Rocli, à Paris, en date 
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du 12 novembre 1763 , et son brevet de garde du 
roi. Voici ce qu’il avait écrit la veille au dos de ce 
brevet : « Mon brevet d’honneur. Qu’on n’inquiète 
» personne : personne n’a été mon complice dans la 
» mort heureuse du scélérat Saint-Fargeau. Si je 
» ne l'eusse pas rencontré sous ma main *, je faisais une 
» plus belle action : je purgeais la France du régi- 
» eide, du parricide d’Orléans. Qu’on n’inquiéte 
» personne. Tous les Français sont des lâches, aux- 
» quels je dis : 

b Peuple, dont les forfaits jettent partout l'effroi, 
b Avec calme et plaisir j’abandoone la vie. 

» Ce n'est que par la mort qu'on peut fuir l’infamie 
a Qu’imprima sur nos fronts le sang de notre roi. 

a Paris aisé , garde du roi assassiné par les Français. • 

J’ajoute que Paris avait formé la résolution d’aller, 
dans la matinée du 21 , sur la place Louis XV, et là 
de se tirer un coup de pistolet au pied de l’échafaud 
de Louis XVI; et ce qu’il fit à Forges-les-Eaux, 
huit jours plus tard, prouve qu’il eût très-cer- 
tainement exécuté cette résolution , si sa famille et 
ses amis ne l’eussent, pour ainsi dire, retenu de force. 
Que ce soit là du fanatisme, je le veux bien; mais 
après tout, il y avait bien quelque noblesse dans 

1 Ceci répond d’une manière victorieuse à ceux qui ont prétendu que 
Pâris n’était allé cbex Février que dans l’espérance d’y trouver Saint- 
Fargeau, et l’intention arrêtée de l’y poignarder. Je savais fort bien, 
moi, témoin de cette funeste scène, que c’était le hasard seul qui 
l’avait amenée ; mais je suis bien aise que Péris le déclare ici à ceux qui 
seraient tentés d’en douter. 



Digitlzed by Google 



CHAPITRE XXX. 



135 



l’âme de celui que la mort déplorable de son roi 
avait exalté à ce point: et volontiers je le louerais 
sans restriction, s’il n’eût été jusqu’à l’assassinat. A 
la vérité, Michel Lepelletier était lui-même un des 
assassins de Louis XVI ; mais cela ne justifie point à 
mes yeux son meurtrier. Un assassin m’est toujours 
odieux, s’appelàt-il Brutus ou Cassius, Judith ou 
Jahel, Paris ou Charlotte Corday ; et c’est tout au 
plus si je pardonne à cette dernière d’avoir tué Marat. 
Cela ne regardait que le bourreau. 

Des transports de joie indicibles éclatèrent au sein 
de la convention quand on y apprit la mort.de Paris. 
On décréta, par acclamation, une récompense natio- 
nale de douze cents francs en assignats à son dénon- 
ciateur, tout juste ce qui avait été trouvé dans la 
poche de sa veste'. Cependant on craignait encore que 
ce ne fût une fausse joie, et Legendre et Tallien 
furent envoyés à Forges pour constater l’événement 
d’une manière irréfragable. Les deux envoyés, ar- 
rivés sur les lieux, eurent la satisfaction de ne pou- 
voir en douter, lorsque les municipaux de Forges leur 
représentèrent le cadavre du suicidé. Legendre vou- 
lait à toute force qu’on l’amenât à Paris, pour le 
faire traîner sur la claie dans les rues, afin d’ef- 
frayer les royalistes, et remettre aux républicains 



1 II y avait ici fraude patente de la part de l'honorable assemblée. 
Elle avait mis à prix la tête de I’âris pour la somme de 10,000 francs; 
elle volait donc 8,800 francs au marchand de peaux de lapin qui 
l'avait dénoncé. 
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un peu de cœur au ventre. Mais Tallien, plus hu- 
main que le boucher son confrère , voulut en écrire 
d’abord à la convention , qui désapprouva le projet 
de Legendre, et ordonna que le corps de Paris serait 
jeté dans une fosse, à l’entrée du bois le pins voisin 
de la commune de Forges-les-Eaux ; ce qui fut exé- 
cuté; et dans l’état d’exaspération et de frayeur où 
l’avait plongée l'assassinat de Saint-Fargeau, il est 
juste de lui tenir compte de cette preuve de modé- 
ration. 

Legendre et Tallien , de retour de leur "mission , 
déposèrent sur le bureau de la convention, avec leur 
rapport, l’acte de naissance, la fleur de lis et le bre- 
vet de garde du roi trouvés sur Pâris. Quoique sa 
mort fût bien constatée , il y eut toutefois des gens 
qui voulurent en douter, et soutinrent que Pâris était 
parvenu à se sauver à l’étranger. Cette opinion s’ac- 
crédita même au point que, dans l’émigration, plus 
d’un aventurier s’est présenté aux principaux émi- 
grés, et même au prince de Condé, et en ont extor- 
qué des sommes d’argent, en se présentant à eux sous 
le nom de Pâris. Oui vraiment, il y a eu de faux 
Pâris , comme il y a eu de faux Démélrius , de faux 
Édouard, de faux Dauphins , et comme il y aurait 
sans doute de faux Napoléon, si nous n’avions la 
certitude que le véritable repose en paix sous le dôme 
des Invalides, cette magnifiquccréationde Louis XIV. 
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Bertrand de Molleville et Danton. — Note remarquable de M. de Mont- 
morin. — La société des jacobins. — Description du local. — Détail! 
sur ce qui s'y passait. — Aspect générai des tribunes. — Odieux 
traitement fait aux sœurs de l’Hdtel-Dieu. — Les perruquiers et les 
avocats. — Les sociétés populaires. — Le barbier de ia rue de 1a 
Calandre. 

C’était le 25 janvier, quatre jours après l’assas- 
sinatdu roi. Encore étourdie du coup terrible qu’elle 
venait de porter, la convention n’avait pas tenu, 
pour ainsi dire, de séance dans l’intervalle. Mais ce 
jour-là, dès avant midi, elle était presque au grand 
complet. J’étais arrivé avant dix heures, et le prix 
de ma diligence avait été une place fort commode 
dans l’une des tribunes particulières, donnant sur 
le couloir d’entrée, du côté de la cour du Ma- 
nège. Si je désigne aussi positivement la place que 
j’occupais, c’est qu’elle me mit à même d’entendre 
la singulière conversation que voici. Les personnages 
sont Robespierre et Danton; la scène est dans le 
couloir sur lequel je plonge du haut de ma tribune, 
et l’on parle assez haut pour que je ne perde pas 
un mot du dialogue. 

— Tu as beau dire, Danton, le silence que tu as 
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gardé en cette occasion n’est pas naturel, et il y a 
des gens qui l'interprètent à ton désavantage. 

— Qui sont-ils? 

— Ce n’est pas moi. 

— J’en suis bien sûr. Mais que parles-tu de si- 
lence gardé par moi? Je reviens de la Belgique... 

— Où tu as bien employé ton temps. 

— Ce n’est pas la question. Je reviens de Belgi- 
que, le 16, à dix heures du soir; dès le lendemain 
je me rends à la convention, et je demande tout de 
suite qu’on prononce, sans désemparer, sur le sort 
du tyran. 

— C’est vrai . 

— N’était-ce pas faire connaître assez clairement 
mon avis? Tu ne doutes pas, j 'espère, que je n’eusse 
voté contre l’appel au peuple, si j’étais revenu à 
temps. Le 17 j’ai voté la mort, le 19 j’ai voté con- 
tre le sursis. 

— Tout cela est encore vrai. 

— Qu’as-tu donc à me reprocher? 

— D’avoir voté, comme Sieyès, sans phrases. 

— Des phrases! d’abord, j en ai prononcé une, 
assez courte, il est vrai ; on en avait assez débité sans 
les miennes. 

— Les tiennes n’y auraient rien gâté, et tu l’es 
mis souvent en frais d’éloquence pour des choses 
qui en valaient moins la peine. 

— Qu’aurais-je ajouté aux excellentes choses que 
tu as dites? 
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— Il est vrai que j’ai porté la conviction dans 
quelques esprits, et que j’ai été assez heureux pour 
déterminer quelques votes ; mais, au bout du compte, 
nous n’avons eu que quatre voix de majorité, et il 
n’eût pas été mal d’en compter un peu plus 

— Et tu crois que si j’avais parlé... 

— Je n’en doute pas. Mais on dit... ce n’est 
pas moi... 

— J’entends bien ; mais va toujours. 

— Que tu avais tes raisons pour n’en rien faire, 
et pour prononcer, toi qui as le verbe ordinaire- 
ment si retentissant, ton vote, à voix tellement 
basse, que c’est à peine si je t’ai entendu de ma place. 

— Et ces raisons? 

— On parlait hier soir, aux Jacobins, d’une let- 
tre que t’aurait écrite de Londres Bertrand de Mol- 
leville 

— Un intrigant ! 

— Et que, dans cette lettre, datée du 1 1 décembre, 
dont il a eu le soin perfide de faire circuler des co- 
pies dans Paris, il te déclare qu’il a trouvé dans les 

papiers de Montmorin Je n’en crois pas un 

mot 

1 Les régicides comprenaient tellement l’insuffisance d'une aussi fai- 
ble majorité, que, dans la séance du vendredi 18, Gasparin, l’un d'eux, 
monta à la tribune, et s'emporta avec fureur contre ce qu’il appelait 
l’infidélité des secrétaires, et chercha à prouver qu’ils avaient escamoté 
je ne sais combien de voix à cette majorité. J'ignore si M. le comte 
actuel de Gasparin,- ex-ministre de l’intérieur, est de la famille de ce 
Ga»par<n-là. 

III. 
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— Je ne te demande pas ce que tu crois ; je te de- 
mande ce que tu sais. 

— Dans les papiers de Montmorin, la preuve des 
sommes assez considérables que tu aurais reçues 
sur les dépenses secrètes des affaires étrangères, la 
date des remises et le nom du négociateur, et que tes 
liaisons avec ce négociateur sont constatées par une 
lettre de ta main. 

— Imposture. 

— "Voilà ce que j’ai dit. 

Enfin il te menace, si tu ne te comportes pas 
dans le procès du roi comme un homme aussi ma- 
gnifiquement payé, de publier les preuves de ce 
qu’il avance. Et l’on attribue à la crainte de voir ef- 
fectuer ces menaces ta lenteur, ta répugnance même 
à te rendre ici à ton poste dans une circonstance 
aussi solennelle, et où ton éloquence et ton patrio- 
tisme nous eussent été d’un si puissant secours... 

— Tu me diras le reste une autre fois; j’aperçois 
Mallarmé qui monte à la tribune une lettre à la main. 
Au silence qui se fait dans la salie, ce doit être quel- 
que chose d important. Je vais l'entendre. 

— Mais j’espère que tu vas t’occuper de détruire 
cette calomnie. Il y va de ton honneur, Danton. 

— J’y songerai; mais allons entendre la lecture de 
la lettre. 

Mallarmé, l’un des secrétaires, prend la parole. 
« Lettre du citoyen Grégoire et de ses trois collègues, 
» en mission dans le département du Mont-Blanc. 
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» Chambéry, le 13 janvier 1793. Nous apprenons, 
» par les papiers publics, que la convention natKJ- 
w nale doit prononcer demain sur le sort de Louis 
»> Capet... Nous croyons que ce serait une lâcheté 
,7 de profiter de notre éloignement pour nous sous- 
» traire à l’obligation d’émettre publiquement notre 
» opinion. Nous déclarons donc que notre voeu est pour 
» la condamnation de Louis Capet, sans appel au peu- 
» pie, etc.» Des applaudissements prolongés partent 
à la fois de tous les points de l’assemblée et des tri- 
bunes ; et Homme fait décréter la mention honorable 
au procès-verbal. «C’est dommage, dit en ce moment 
l’un de mes voisins, le frère deDuhem, je crois, que 
cette lettre patriotique ne soit pas arrivée avant le 17. 
— Pourquoi? lui demanda quelqu’un. — Parce que 
c’eût été quatre votes de plus pour la rnor., et qu’au 
lieu de quatre votes de majorité, nous en aurions eu 
huit. — Vous avez raison. » Et il avait raison en 
effet : le vote était exprimé assez nettement pour 
qu’il dût compter sans difficulté en faveur de la 
mort du tyran. A la rigueur même, il aurait dû 
compter double, attendu que ses auteurs, momenta- 
nément éloignés de leurs collègues, n’étaient pas 
obligés de l’émettre, et que cet acte de leur libre 
volonté avait un tout autre poids que celui des dé- 
putés votant sous les poignards. Au surplus, une 
bonne œuvre ne demeure jamais sans récompense, et 
le vénérable évêque de Blois a reçu la sienne, au 
moins dans ce monde, tulil mercede m suant , comme* 
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il est dit dans l'Évangile. Il a été fait sénateur, comte 
de l’empire, s’est fait appeler monseigneur par sa 
cuisinière jusqu’à son dernier jour; et ce dernier 
jour est arrivé, lui jouissant de cinquante mille li- 
vres de rente. Le pauvre homme! que la terre lui 
soit légère, et que ses vertus civiques soient aussi 
bien rétribuées dans l’autre monde qu’elles l’ont été 
dans celui-ci ! 

Mallarmé lut ensuite quelques pétitions insigni- 
fiantes, d’autres qui n’avaient plus d’objet; par 
exemple, celle de la société populaire de Collioure 
(il y a deux cents lieues de Paris à Collioure), qui 
demandait que la tète du tyran tombât le plus tôt 
possible. Le vœu des honorables pétitionnaires ayant 
été rempli le 21 , on passa à l’ordre du jour, non 
sans avoir fait toutefois mention honorable au pro- 
cès-verbal de leur vœu patriotique. 

L’ordre du jour était un grand acte de munifi- 
cence nationale à accomplir. Lepelletier de Saint- 
Fargeau avait laissé, en mourant, une fille de quatre 
ou cinq ans, plus ou moins, je ne sais pas au juste; 
mais peu importe. Le fait est qu’elle était mineure, 
et d’un âge à le demeurer long-temps encore. J’ai 
dit précédemment que beaucoup de personnes assu- 
raient que c’était pour procurer à cette jeune en- 
fant un mariage qui devait satisfaire, et au-delà, son 
ambition paternelle, que Saint-Fargeau avait man- 
qué à sa parole, et décidé par sa défection, du sort 
de Louis XVI. Ainsi, mademoiselle de Saint-Fargeau 



Digitized by Google 



CHAPITRE XXXI. 133 

devait être à double litre chère à la convention : la 
part indirecte qu’elle avait eue à la mort du roi, et 
la perspective d’une longue minorité qui assurerait 
aux tuteurs de sa jeune personne l’administration, 
pendant une quinzaine d’années, d’une fortune de 
cent raille écus de rente. Je ne veux pas affirmer que 
ce motif ait influé sur la détermination quelle prit 
dans la séance du 25 janvier 1793, en proclamant 
qu’elle adoptait la fille de Saint-Fargeau, qui serait 
désormais considérée comme fille de la nation. Ce- 
pendant on peut supposer que des hommes qui, 
peu après, battirent monnaie sur la place de la Ré- 
volution, avaient une arrière-pensée, et que, sous 
le spécieux prétexte d'honorer la mémoire de leur 
collègue, ils n’étaient pas fâchés de séquestrer pro- 
visoirement sa fortune. Heureusement pour leur pu- 
pille, les circonstances ne permirent pas qu’ils éten- 
dissent sur elle au-delà de deux ans leur sceptre 
tutélaire. 

Un des hommes de France qui se trouva le moins 
charmé de l’honneur que cette adoption nationale 
faisait rejaillir sur sa famille, ce fut assurément Félix 
Lepelletier, frère cadet de Michel, et tuteur naturel 
de sa nièce. Plus tard, quand la nation eut abandonné 
la tutelle, Félix, jaloux de réunir dans son humble 
ménage tous les biens de la famille, aspira ouverte- 
ment à sa main; mais sa main lui échappa, comme 
lui avait échappé la tutelle. Il y a des hommes à qui 
rien ne réussit. Ce Félix, au surplus, n’en a pas 
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moins continué à être un révolutionnaire ardent, et la 
fièvre civique l’a miné jusqu’à sa mort, arrivée il n’y 
a pas fort long-temps. 

La séance fut terminée par une lettre du ministre 
des affaires étrangères, annonçant qu’à la nouvelle 
de la mort de Louis XVI, le roi d’Angleterre avait f 
ordonné au ministre français Chauvelin de se reti- 
rer, et que la cour de Saint-James avait pris le deuil. 

Sur quoi Lacombe Saint-Michel s’écria de sa place : 

« Charmés de lui en avoir fourni (occasion. » Cet à- 
propos spirituel fit beaucoup rire. 

Quoi qu’il en soit, celte protestation éclatante du 
gouvernement britannique contre l’assassinat du roi 
de France ne parut qu’un acte de lâche hypocrisie 
à ceux qui avaient bien leurs raisons pour croire 
que l’or de l’Angleterre avait, en grande partie, | 

servi à payer le crime affreux que son gouverne- 
ment avait actuellement l’air de déplorer. Ils étaient 
dans l’erreur, je n’en doute pas. Un tel machiavé- 
lisme ne saurait être attribué raisonnablement à un 
peuple dont la franchise et la probité politique font, 
depuis tant de siècles, l’admiration du monde civilisé. 

Pour que ma journée fût complète, je me décidai 
à aller le soir à la séance des Jacobins. Je m’atten- 
dais à quelque chose de curieux. Mon attente fut 
remplie et au delà. 

Vers le milieu de la rue Saint-Honoré, à distance 
égale de la place Vendôme et du Palais-Royal, 
précisément à l’endroit où existe aujourd’hui ce 
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vaste et superbe marché qui fournit à la con- 
sommation des somptueux quartiers de la chaus- 
sée-d’Antin, des Tuileries et du Palais- Royal, se 
voyaient encore , en 1 793 , assis sur leurs antiques 
fondements , l’église et le couvent des Frères prê- 
cheurs dits Jacobins. C’est dans la salle servant jadis 
de bibliothèque aux révérends pères que se réunis- 
saient, à cette époque, les féroces bandits qui ont 
rendu si redoutable ce nom de jacobin, emprunté 
au local dont ils s’étaient emparés de vive force. L’as- 
pect de cette salle, de forme oblongue, et ainsi mé- 
tamorphosée en club, était hideux. On avait pratiqué 
aux deux bouts d’immenses tribunes en amphi- 
théâtre, à peu près semblables à celles de la conven- 
tion, et pouvant contenir douze à quinze cents per- 
sonnes. Ces tribunes étaient constamment remplies 
de tout ce que vomissaient d’impur les égouts et les 
sentines de la capitale. Les femmes qui composaient 
les trois quarts au moins de cet auditoire abject 
•étaient appelées indifféremment tricoteuses ou furies 
de guillotine; tricoteuses, parce qu’en attendant l’ou- 
verture des séances, quelquefois même pendant les 
séances, quand elles n’offraient pas d’intérêt, c’est-à- 
dire quand on n’y proposait pas quelques massacres 
en masse de nobles ou de prêtres, elles occupaient leur 
temps à tricoter des bas ou des gilets de laine pour 
leurs époux, dont la plupart étaient membres de la 
société-mère; furies de guillotine, parce que, depuis 
le supplice de l’infortunée Marie-Antoinette, elles 
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s’étaient donné ou avaient reçu la mission de pour- 
suivre de leurs vociférations, depuis le guichet de la 
Conciergerie jusqu’à l’échafaud de la place Louis XV, 
les victimes que le tribunal révolutionnaire y en- 
voyait par charretées. Au milieu de la salle étaient 
placés la tribune des orateurs , le bureau et le fau- 
teuil du président. Ce fauteuil, de cuir noir, était le 
seul reste subsistant du mobilier de la bibliothèque; 
et les moines, qui l’avaient conservé avec vénération , 
le montraient aux curieux comme une relique, as- 
surant qu’il avait été celui de l'ange de l’école, de 
saint Thomas d’Aquin. O profanation ! 

Au-dessus de ce fauteuil était le buste de Brutus, 
dont la dure physionomie et le regard farouche sem- 
blaient communiquer à l’assemblée les sentiments de 
républicanisme atroce qui l’avaient animé lui vivant. 
Sur les deux côtés du bureau fumaient deux sales 
quinquets , et une lampe de fer à plusieurs branches, 
suspendue au plafond, semblait éclairer à regret cette 
caverne de brigands. A la porte d’entrée, deux mau- 
vais réverbères fixés à la muraille jetaient une lu- 
mière blafarde qui permettait à peine de distinguer 
les aboyeurs disséminés autour de la salle, qui of- 
fraient aux arrivants l’Ami du peuple, le Père Du- 
chesne, le Journal des Hommes libres, que d’autres 
avaient surnommé le journal des tigres ; traitaient de 
conspirateurs et d’aristocrates ceux qui refusaient 
de leur en acheter, et allaient quelquefois jusqu’à 
les frapper ou les faire frapper par des coupe-jarrets 
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armés de gros gourdins, qu’ils appelaient des consti- 
tutions, et qui, s’étant constitués les gardes du corps 
des jacobins, faisaient constamment le guet autour 
de leur repaire. Les séances n’avaient lieu que le 
soir, et se prolongeaient fort avant dans la nuit : 
elles commençaient régulièrement par des chants pa- 
triotiques qu’entonnaient en chœur les membres de 
la société et les habitués des tribunes; la Marseillaise 
ouvrait toujours la marche, et le refrain qu’m sang 
impur, etc., chanté par deux ou trois mille personnes 
tout-à-fait disposées à le faire couler au premier ordre 
qui leur en serait donné, faisait frémir de la tète aux 
pieds celui-là qui l’entendait pour la première fois. 
Quand les chants avaient cessé , un secrétaire mon- 
tait à la tribune, et lisait, par extraits, la correspon- 
dance des sociétés affiliées à la société-mère. Tantôt 
on y exaltait son courage, et on l’exhortait à persé- 
vérer; tantôt on gourmandait sa lenteur ou sa mo- 
dération. Là se déroulait la liste et se faisait l’apo- 
logie des massacres que les frères commettaient à 
l’envi sur tous les points de la république. Ces 
adresses se terminaient toujours par une ou plusieurs 
dénonciations, qui devenaient, pour des milliers de 
proscrits, un arrêt de mort ou un signal de fuite; 
puis commençaient les débats. Il y régnait une telle 
confusion, une telle démence, qu’on s’attendait à ce 
que les propositions de crimes, qui s’y succédaient 
avec une épouvantable rapidité, demeureraient sans 
résultat ; et cependant toutes portaient leur fruit. 
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On se faisait là une loi d’insulter à la pitié; le titre 
d’honnête homme était une injure , et l’on s’y ho- 
norait du titre de brigand. 

La population des tribunes n’étant composée que 
de gens déguenillés des deux sexes, il fallait, pour 
venir siéger auprès d’eux en toute sûreté de con- 
science, un costume, sinon tout-à-fait aussi dégoû- 
tant que le leur, au moins excessivement négligé; il 
fallait aussi, dans le cas, qui arrivait souvent, où des 
questions captieuses vous seraient faites , pouvoir se 
réclamer de quelque membre de la société , comme 
je l’ai dit ailleurs. J’ai dit aussi que j’étais en règle 
sur ces deux points ; j’ajouterai ici qu'indépendam- 
ment de la protection de Dufourny, je pouvais aussi 
invoquer, dans l’occasion, celle de Dubuisson, avec 
lequel je m’étais rencontré plusieurs fois chez Bacu- 
lard d’Arnaud, de larmoyante mémoire, dans son 
petit et gracieux ermitage du cul-de-sac Saint-Do- 
minique. Je n’étais pas non plus tout-à-fait inconnu 
à Charles Duvat, l’un des principaux rédacteurs du 
Journal des Hommes libres, et il m’était arrivé plus 
d’une fois d’échanger quelques paroles avec le dé- 
puté Bazire, qui logeait en face de l’étude de 
M. Maine, où je travaillais, rue Saint-Honoré, au 
coin de la rue des Frondeurs, et qui avait le teint 
singulièrement bilieux. Je me trouvais donc là, aux 
'Jacobins, presque aussi à mon aise que chez moi. 
Aussi y allai-je souvent m’abreuver des torrents d’é- 
loquenee qui débordaient là de toutes parts. 
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Je m’y trouvais donc , dans mon état de quiétude 
ordinaire, le 25 janvier 1793, à neuf heures du soir. 
C’était le député Raffron qui présidait la séance. 
Raffron, petit vieillard de quatre-vingt-quatre ans, 
avait voté la mort, sans appel et sans sursis; et le 
lendemain , il disait à Taillefer qu’il remerciait le 
ciel d’avoir prolongé ses jours au delà du terme or- 
dinaire de la vie des hommes , pour lui donner le 
temps de contribuer à délivrer la terre d’un tyran ; 
que maintenant il avait assez vécu, et qu’il partirait 
sans peine de ce monde en chantant le Nunc di- 
mittis de saint Simeon. 11 est consolant de penser 
qu’au milieu de la démoralisation générale, et des 
progrès toujours croissant de l’impiété, quand le 
prêtre Jacob Dupont disait à la tribune de la con- 
vention : « Oui , je le déclare franchement , il n’y a 
» pas de Dieu , » l’un des membres les plus vénérables 
de cette assemblée ne craignait pas d’en reconnaître 
un, et même de lui adresser des actions de grâces. 
Quand j’entrai , un homme était là qui déposait sur 
le bureau du président une montre et une bourse 
pleine d’or. 11 n’était pas beau; mais son uniforme, 
parsemé de têtes de mort surmontant deux os 
croisés , le rendait affreux ; et il y avait de ces têtes 
sur son colback, sur sa schabraque, sur son dolman; 
c’en était une aussi qui formait la poignée de son 
sabre. Ne vous en étonnez pas ; cet homme, qui s’ap- 
pelait Petit, était brigadier dans le régiment des 
hussards de la Mort. Voici du reste son discours au 
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président Raffron : « Citoyen, voici la bourse et la 
» montre d’un de ces animaux noirs appelés prêtres, 
» que j’ai tué de ma propre main. — Bravo ! bravo! 
» — Je vous en fais hommage, afin que cela serve à 
» payer ceux qui voudront tuer d’autres coquins 
» comme lui. » Un tonnerre d’acclamations se foit 
entendre ; le bon vieillard Raffron donne à l’orateur, 
avec une effusion touchante, l’accolade fraternelle , 
et l’admet aux honneurs de la séance. Une foule de 
membres vont à lui pour le féliciter; il parait confus 
qu’une action si naturelle lui attire autant d’cloges. 

Une députation d'élèves et d’instituteurs est ad- 
mise ensuite ; un des élèves demande que, « au lieu 
» de les prêcher au nom d’un soi-disant Dieu , on 
» les instruise des principes de l’égalité , des droits 
>; de l’homme et de la constitution. » Le marmot 
reçoit l’accolade , de même que le hussard Petit , et i\ 
est admis également, avec ses camarades , aux hon- 
neurs de la séance. 

Cela fait, Gonchon, surnommé l’orateur du faubourg 
Saint- Antoine, et l’un des ornements de la société- 
mère, se lève : — « Citoyens , je demande que le ci- 
devantchâteau des Tuileries, ce repaire du tyrandont 
nous venons de purger la France , soit vendu pour être 
démoli, et que le prix de sa démolition serve à pro- 
curer des souliers aux défenseurs de la patrie , qui 
en manquent. (Applaudissements prolongés. ) Je de- 
mande en outre qu'on livre à la culture des plantes 
potagères les parterres et lesallées de ce jardin, qui ne 
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sert qu’à promener l’insolente fainéantise de la gent 
aristocrate : j’en excepte la terrasse des Feuillants , 
qui s’honore d’être , pendant le jour, la tribune des 
patriotes. » — Appuyé , appuyé. Renvoyé à une 
commission. 

— Moi je propose, dit Ducroquet, que Pitt soit 
déclaré, séance tenante, l’ennemi du genre humain. 

Armonville, dit Bonnet rouge. — Les marchands 
ne sont tous que de vils accapareurs qui affament le 
peuple. 

Cri général : — C’est vrai , c’est vrai . 

— Je demande qu’ils soient obligés de vendre au 
prix d’achat, sous peine d’être pendus aux portes 
de leurs boutiques. 

Trépignements d’approbation dans les tribunes. 
Cette dernière proposition, au surplus, servit plus 
tard de base à la loi du maximum , qui en outra même 
les conséquences, puisqu’elle força les marchands de 
vendre à perte. Les Jacobins étaient le vrai labora- 
toire des lois de la convention. 

Cambacérès prend la parole à son tour, et de- 
mande la mise hors la loi de tous ceux qui arbore- 
raient les signes de la royauté'. Coupé veut qu’on 
l’applique à tous les prêtres réfractaires qui seraient 

1 Cambacérès reproduisit sa motion à la convention dans la séance 
du 19 mars; et il eut le bonheur de la voir convertir en décret. On 
m’a dit que ce Cambacérès est le même que nous avons vu ensuite ba- 
riolé de cordons de trente-six couleurs, couvert de crachats, prince et 
archi-chancelier de l’empire : on a certainement voulu abuser de ma 
crédulité. 
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rentrés, et qu’il soit ordonné à tons les citoyens de 
les dénoncer, arrêter ou faire arrêter, pour être jugés 
par un jury militaire, et fusillés dans les vingt- 
quatre heures'. Delaguelle veut que tout citoyen 
qui emploiera la dénomination de monsieur soit ar- 
rêté sur-le-champ et mis à la disposition de l’accu- 
sateur public 2 . 

Nous venons de voir Gonchon demander tont-à- 
l’heure la démolition du château des Tuileries ; mais 
voici venir Varlet 3 , qui va demander bien autre 
chose, lui. Varlet, orateur favori des habitués du 
lieu, se dirige lentement vers la tribune, et un si- 
lence aussi profond s'établit que dans l’assemblée 
des états de la ligue lorsque Potier se levait et de- 
mandait audience. 

— Citoyens, les palais somptueux, asiles du luxe 
et de la débauche, offensent la noble simplicité.... 

— Il n’y a plus de noblesse. 

— J’ai voulu dire l’austère simplicité des mœurs 
républicaines. Les grandes villes sont la sentine -de 
l’espèce humaine : elle s’y dégrade par la mollesse, 

» Coupé (de l’Oise) était lui-même un ancien curé des environs de 
Beauvais. Il vota la mort sans appel et sans sursis, et renonça à la 
prêtrise, à soixante ans passés, pour se marier. 

i Ancien procureur du roi, et aussi député à la convention. Il vota 
la mort, ajoutant qu’il le faisait avec sensibilité. 

s Varlet, dont il sera question plus d’une fois, était un des coryphées 
du club des jacobins. Homme de parole et d’action, il occupait la tri- 
bune pendant une ou deux heures chaque séance, agitait les faubourgs 
quand il était nécessaire, et les furies de guillotine recevaient de lui 
le mot d’oydre. 
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la sensualité et les passions libidineuses. A des hom- 
mes libres il ne faut pas autre chose que des caba- 
nes répandues dans les champs, des armes, une char- 
rue , des manufactures grossières et quelques ar- 
pents de terre '. Je demande donc qu’il soit pris des 
mesures pour que la population des grandes villes soit 
réduite à de justes proportions , que le superflu de 
leurs habitants aille peupler la solitude des campa- 
gnes, qu’on abatte les palais, les châteaux, et cette 
multitude de tours dont le poids fatigue le sol, et 
dont les cimes orgueilleuses, qui vont se perdre dans 
les nues, insultent à l’humble toit du modeste ci- 
toyen. 11 faut que le niveau de l’égalité se promène 
partout ; il faut qu’une tête ne dépasse pas l’autre, 
qu’une maison ne s’élève pas plus haut que sa voi- 
sine. Il fout que tous les Français soient nourris, vê- 
tus et logés de même, que riches et pauvres se con- 
tentent du brouet noir de Lacédémone. 

Il n’est pas besoin de dire que cette harangue ci- 
céronienne fut accueillie par des marques d’admi- 
ration frénétiques. Comme elle se prolongeait outre 
mesure, Varlet fit signe qu’il avait encore à parler. 
Le silence s’étant rétabli : 

— Maintenant, citoyens, j’ai à vous dénoncer.... 

— Écoutez. 

— Les sœurs de l’hospiee de l’Humanité (c’est 
l’Hôtel -Dieu que ces ennemis de l’espèce humaine 

4 Ne Yojeï-YOus pas là en germe la doctrine saint-simonienne, et 
le phalanstère de Fourierî Nil sut tôle novi. 
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avaient baptisé ainsi); ces femmes, dont le fanatisme 
ne s’est jamais démenti, gardent soigneusement ca- 
ché dans leur hospice un prêtre réfractaire (mouve- 
ment d’horreur dans l’assemblée); et, le croiriez- 
vous? elles ont eu l’audacieuse impudence de lui faire 
célébrer secrètement ce matin, dans la ci-devant cha- 
pelle de l’hospice, une messe des morts pour le repos 
de l'âme du tyran (l’indignation est à son comble). 
Je demande qu’elles soient punies exemplairement. 

Cela nous regarde , s’écrie aussitôt une tricoteuse 
des tribunes, qui s’élance hors de la salle, suivie 
d’une troupe de furies comme elle. Toutes ensemble 
se dirigent vers ce séjour de douleurs et de misères, 
où il était encore permis à ces pieuses filles de rem- 
plir leurs fonctions de charité accoutumées, les ar- 
rachent des lits de leurs malades, qui prient vaine- 
ment pour elles, les traînent sur la place du Parvis, 
et là, bravant toutes les lois de la pudeur, les trai- 
tent de la façon la plus outrageante. Et pourquoi 
ne dirais-je pas que ces sœurs hospitalières, anges 
tutélaires du pauvre, l’honneur de la religion et la 
gloire de leur sexe, furent publiquement fouettées 
par des misérables qui en étaient l’opprobre? Toutes 
furent malades , plusieurs moururent des suites de 
cet ignominieux traitement; et j’ajoute avec horreur 
que l’une d’elles, la sœur Sainle-Anastasie, qui avait 
cherché à s’y soustraire par la fuite , fut saisie sur 
le Pont-aux-Doubles et jetée à la rivière. 

Et qu’on ne croie pas que dans cette peinture 
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d’une vengeance populaire, non plus que dans la 
séance tout-à-l’heure retracée de la société des Ja- 
cobins, j’aie chargé le tableau : j’en ai bien plutôt 
adouci la teinte. Chaque jour voyait se renouveler 
dans cette assemblée les propositions les plus atro- 
ces et les plus extravagantes; et plus elles se mon- 
traient extravagantes et atroces, plus elles y obte- 
naient de crédit. Il en était de même dans ces in- 
nombrables assemblées de section, sociétés populai- 
res, sociétés fraternelles, comités révolutionnaires, 
qui enlaçaient Paris, qui enlaçaient la France. Par- 
tout le ridicule le disputait à la férocité , et jamais, 
à coup sûr, nation n’était descendue aussi bas que la 
nation française aux jours de 93. Ce n’était pas la 
première fois sans doute que le monde voyait des ty- 
rans du plus bas étage faire la loi à tout un peu- 
ple : le corroyeur Cléon avait quelque temps gou- 
verné les affaires d’Athènes, et dans les siècles mo- 
dernes Naples avait obéi un moment au pêcheur 
Mazaniello; mais les Athéniens n’étaient soumis qu’à 
Cléon, les Napolitains qu’à Mazaniello; tandis que 
nos tyrans à nous se comptaient par milliers, et 
c’était tout ce qui pouvait se voir de plus abject. La 
lie de la population, l’écume de la société, le rebut 
des bagnes, voilà ce qui disposait de la fortune et de 
la vie des citoyens, chez le peuple dont l’élégance et 
l’urbanité avaient jusque là servi de modèle aux au- 
tres peuples. Les précautions les plus rigoureuses 
étaient prises d’ailleurs pour préserver du contact 
ni. 10 
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des honnêtes gens les sociétés populaires, et empê- 
cher qu’aucun d’eux parvînt à avoir voix délibérante 
dans ces assemblées de scélérats. 

A l’époque de la révolution, les membres de l’or- 
dre des avocats et ceux du corps des perruquiers 
étaient renommés, entre tous les hommes, pour leur 
adresse à manier la parole. Aussi ces deux classes de 
la société obtinrent -elles dès l’origine une prépon- 
dérance incontestable dans les assemblées populaires, 
dont elles devinrent le fléau, j’ai voulu dire l’orne- 
ment. L’assemblée constituante, par exemple, avait 
le bonheur de compter, sur onze cent vjngt-huit in- 
dividus dont elle était composée, deux cent soixante- 
dix-neuf avocats , c’est-à-dire le quart du total. Éton- 
nez-vous, après cela, des choses merveilleuses qu’elle 
accomplit. Les assemblées de district àÉaris, for- 
mées le lendemain de la prise de la Bastille, en 
comptaient sept à huit cents, et moitié plus de per- 
ruquiers. Ce fut bien pis lorsque après la mort de 
Louis XVI la richesse devint un crime comme la 
vertu, et que chacun dissimulait avec soin sa for- 
tune, pour ne pas en être dépouillé au profit de la 
nation, précipité dans les cachots, et jeté de là sur 
l’échafaud. Cet état de choses, on le conçoit, dut 
rendre les procès civils très-rares. D’un autre côté, 
la chevelure poudrée étant devenue un symbole d’a- 
ristocratie qui exposait le porteur à être assommé sur 
place, on ne voyait plus dans les rues que des cheveux 
gras, sales et noirs, tombant en désordre par delà les 
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épaules, et dont aujourd’hui encore quelques indivi- 
dus, non riioins dégoûtants qüe leurs prédécesseurs, 
nous offrent l’ignoble fac-simih. Les avocats ne trou- 
vant plus à plaider, les perruquiers ne trouvant plus 
à friser, les trois ou quatre cents sociétés ou assem- 
blées populaires dont Paris avait l’avantage de jouir 
profitèrent de ce désœuvrement forcé des perru- 
quiers et des avocats. Il est bieh entendu qüe jë ne 
parle ici que de ce frétin d’avocats qui balayent avec 
une vieille robe de louage les salles du Palais, et 
vont à ia pisté de toutes les mauvaises causés. De 
ceux-là il n’en a jamais manqué , et ils fourmillaient 
alors. 

Oi-, il n’était guère de société populaire qui n’eût 
poür président un avocat ou un perruquier. Perru- 
quier Oui ktrocàt, au surplus, voici à peu près l’in- 
terrogatoire qu’il faisait subir au récipiendaire. 
Après lui avoir demandé, suivant l’usage, son nom, 
Son âge, son domicile, lé liai de sa naissance : 
« QuèlS gageè as-tb donnés à la révolution? — J’ai 
dénoncé mort père, disait l'un; j’ai fait arrêter mon 
frère, disait l’autre; j’ai mené mon ottcle en prison, 
j’ai... — fort bien. Etais-tu à ia prise de là Bastille? 

— Oui, et de plus à là prise des fusils, au* Invalides. 

— À taerirëille. Où étais-tu le 10 août? — Au châ- 
teau; êt lé soir j’ai porté un bras de Suisse au bout 
de iha pique. —— As-tu voté pour Santerre où pour 
îtàffét? — Pour Santerre. — As-tu des parents émi- 
grés? — Il n’y a que des patriotes dans ma fàkniUe. 
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— Es-tu le parent, l’ami ou l’allié de quelque ci- 
devant? (La question s'adressait souvent à un save- 
tier ou à un chiffonnier; niais c’était affaire de pro- 
tocole.) — Je suis un vrai sans-culotte; et tout ce 
qui m’appartient est aussi sans-culotte que moi. » 
Fuis venait la question, véritable pierre de touche 
du récipiendaire, la fameuse question : Qu'as-tu fait 
pour être pendu? Peut-être pensez-vous que cette der- 
nière question a été inventée à plaisir, pour jeter de 
l’odieux sur ces pauvres sociétés populaires ; mais il 
n’en est rien, je vous jure, et la question était réelle- 
ment et sérieusement faite. Seulement il importe de 
la rétablir dans sa pureté originelle. Scindée de cette 
manière , et isolée du second membre de la phrase , 
elle donnerait à croire que les membres de ces fa- 
meuses sociétés formaient une aggrégation de vo- 
leurs qui ne voulaient admettre parmi eux que des 
gens qui leur ressemblassent : similis simili gaudet. 
Sans doute il y avait bien là quelques voleurs : il 
s’en glisse quelquefois dans la meilleure compagnie; 
mais tous ne l’étaient pas : beaucoup d entre eux 
n’avaient fait qu'assassiner. Voici donc la question, 
telle que je l’ai entendu poser plus de vingt fois : 
Qu as-tu fait pour être pendu , si la contre-révolution 
arrivait ? Ce qui la rend toute simple, comme vous 
voyez, et donnait lieu aux récipiendaires de ra- 
conter leurs prouesses révolutionnaires. Aussi ne 
s’y épargnaient-ils pas, et réservaient-ils tous leurs 
moyens pour répondre convenablement à cette der- 
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niére question. Il y en avait qui déroulaient une 
liste d’une longueur à épuiser la séance. « J’ai aidé 
à massacrer de Launay. . . ; c’est moi qui soutenais 
Flesselle pendant qu’on le hissait à la lanterne...; 
j’ai donné le premier coup de sabre à Foulon sur 
les marches de l’hôtel de ville, et lui ai mis du foin 
dans la bouche avant de mettre sa tête sur une pi- 
que...; j’ai jeté Berthier à bas de son cabriolet, à la 
Porte-Saint-Denis, lui ai fait baiser la tête de son 
beau-père, et l’ai amené à la Grève pour y être lan- 
terné...; j’ai brûlé les barrières; j’ai mis le feu à 
deux châteaux...; j’ai tué dix à douze Suisses le 
1 0 août. — A Saint-Firmin, le 2 septembre, j’ai jeté 
par les fenêtres une vingtaine de calotins...; j’étais 
un de ceux qui portaient de temps en temps la tête 
de la princesse Lamballe, pour relayer Mamin 
quand il était trop fatigué de sa charge, etc., etc... 
Ceux qui récitaient tout d’une haleine cette épou- 
vantable litanie se vantaient peut-être un peu. Mais 
ils savaient que plus ils frapperaient fort , plus ils 
frapperaient juste, et que leurs fanfaronnades de 
crimes seraient parfaitement accueillies. D’autres, 
plus modestes, réduisaient l’énumération ; d’autres, 
plus modestes encore, se contentaient de citer à leur 
avantage une ou tout au plus deux immolations 
d’aristocrates à la chose publique; et ils avaient 
également la satisfaction d’entendre prononcer par 
le président le dignus est intrare , objet de leurs vœux. 
En admettant donc que i on puisse qualifier, en 
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quelque sorte , de cavernes d’assassins les sociétés 
populaires de 93, on ne serait pas en droit de con- 
clure que c’étaient des repaires de voleurs. Il ne faqt 
rien exagérer. 

Cependant, à cette triste époque, qui n’était pas 
Je collègue de ces hommes était leur esclave, et sou- 
yent leur victime. On ne s’étonnera donc pas que 
quelques honnêtes gens aient hrigué la faveur d’y 
être admis, les uns par peur et afin de sauver leur 
tête, d'autres mus par un sentiment plu? hono- 
rable, pour préserver de l’échafaud quelques-uns de 
leurs concitoyens; mais ce n’était pas sans cpurjr 
(de grands risques que l’on parvenait à ses fins. En- 
touré que vous étiez de regards scrutateurs, si vous 
n’étiez pas ferme dans vos réponses, si vous laissiez 
apercevoir la moindre hésitation, si vous aviez à 
voqs reprocher quelque crime de lèse-nation, c’est- 
à-dire quelque acte de vertu ou d’humanité, vous 
étiez non seulement repoussé avec ignominie, majs 
ordinairement arrêté au sortir de la salle. C’est ce 
qui arriva, en ma présence, à deux pauvres diables 
qui étaipnt venus se faire recevoir à la société populaire 
de la Cité, et dont je vais raconter les tpihulaliqpSj 

Ea société populaire de la section dé la Cité te- 
nait ses séances dans une salle dépendant d e l’aq- 
cien couvent des Barnabites, place du Palais de 
Justice, et située sur l’emplacement où s’élevait ja _ 
dis la maison du père de Jean ChàteJ, l’assassjq c(u 
IJenri IV. Les sociétaires n’en savaient rjep, 
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doute, mais ma remarque n’en subsiste pas moins. 
Le président de celle-ci n’éfait, par extraordinaire, 
ni perruquier ni avocat : c’était l’ex-domestique de 
l’abbé Després, chanoine de Notre-Dame et l’un 
des vicaires généraux de M. de J u igné, massacré 
aux Carmes le 2 septembre, et dont les méchant? 
du quartier assuraient qu’il avait provoqué l’arres- 
tation ; et comme rien ne coûte quand il s’agit 
palomnier up bon patriote, ce? méchants ajoutaient 
qu’à défaut d'héritiers connus, il s’était institué lé- 
gataire universel d e $ bien? meubles du chanoine dé- 
cédé. Cet hoinme, que l’on accusait encore d’avoir 
dénoncé et faitarrêtec M. Ladevèse, prêtre de l’Hôtel- 
Dieu, et Rabé, prêtre de l’hôpital des Enfants-Trou- 
vé?, qui fiirrnt également massacrés aux Carmes, 
s’appelait Violette , homme charmant d ailleurs , 
d’une figure riante, et qui, après vous avoir entre- 
tenu dix minutes avec un aimable abandon, termi- 
nait le dialogue en disant : « Qu’on arrête monsieur, 
et qu’on Je mette à la disposition de l’accusateur 
public. » 

Tel était le personnage qui, dans les premiers 
mois d,e 93, présidait la société populaire de la sec- 
tion de la Cité. J’étais alors lié avec le maître clerc 
du bonhomme Gaillard, notaire, au coin de la rue 
de |a Vieille-Draperie et de la place du Palais. Pour 
se donner un vernis de patriotisme et assurer un 
peu sa tranquillité, le notaire Gaillard ne se con- 
tentait pas d’assister de sa personne aux séances de 



Digitized by Googl 




162 



SOUVENIRS DE LA TERREUR. 



la société populaire, mais il y envoyait, à tour de 
rôle, les clercs de son étude. Un soir donc que j’é- 
tais allé voir mon ami Lévéque, ainsi se nommait le 
maître clerc dont je parle* , je le rencontrai qui al- 
lait faire sa corvée à la séance. Il me proposa de m’y 
conduire, ce que j’acceptai volontiers. La séance 
était commencée quand nous arrivâmes, et le pré- 
sident tenait sur la sellette un limonadier du voisi- 
nage qui demandait son admission. Lévéque me dit 
-à l'oreille qu’il craignait fort pour ce pauvre diable, 
dont le patriotisme n’était pas à la hauteur. 

— Quels gages as-tu donnés à la révolution? 

— Je paye exactement mes impositions. 

— Tu ne fais que ton devoir. Après? 

— Je monte exactement ma garde chaque fois 
que je suis commandé. 

— Le beau mérite ! Sans cela on t’enverrait cou- 
cher en prison. Après? 

— Eh mais.... 

— C’est bien. Passons à une autre question. Viens- 
tu souvent aux séances de la société populaire 2 ? 



> M. Lévéque est mort il y a quelques années, après avoir eiercé long- 
temps la profession d'avocat à la cour royale de Paris. 

2 Les sociétés populaires se composaient, comme aui jacobins, de 
membres délibérants, parmi lesquels on n’était admis qu’à bon escient, 
et d’auditeurs bénévoles qui venaient là profiter des lumières et s’in- 
spirer du patriotisme des sociétaires. Il était dangereux de ne jamais 
paraître aux séances de ces sociétés : ii ne l’était pas moins d’y venir 
quand on se sentait la conscience chargée de la moindre peccadille 
contre-révolutionnaire. 
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— Ce serait avec le plus grand plaisir, si les af- 
faires de mon commerce... 

— C’est-à-dire que tu n’y viens jamais. Et tu oses 
solliciter la faveur... 

Un membre. — Citoyen président, je demande la 
parole. Non seulement le requérant est un citoyen 
tiède, qui n’a donné aucun gage à la révolution, 
mais encore il s’en est montré l’ennemi dans plu- 
sieurs occasions, notamment lors du supplice de 
Capet. Il s'est absenté huit jours, afin de n’être pas 
à Paris dans ce moment-là, et ne pas faire la haie 
avec les autres gardes nationaux sur le passage du 
tyran. 

— Qu’as-tu à répondre ? 

— Que c’est vrai; mais que les affaires... 

— De ton commerce toujours, n’est-ce pas? 

Le même membre. — J’ajoute que sa femme a 
témoigné en particulier ses regrets du grand acte de 
justice nationale. 

— Je ne sais pas si ma femme a témoigné quel- 
que chagrin de la mort du roi; mais... 

— Du roi ! tu as dit le roi. C’en est assez, c’en 
est même trop. Va-t’en. 

Il s’en fut tout tremblant ; et le lendemain il était 
en prison à Port- Libre 1 . 

L’issue de cet interrogatoire n’était pas rassu- 

1 On avait donné cette dénomination au ci-devant couvent de Port- 
Royal, devenu priion républicaine. C’eat aujourd’hui la maiaon d'ac- 
couchement de la rue de la Bourbe. 
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rante pour le récipiendaire qui arrivait après. Celui- 
ci, maître perruquier, rue de la Calendre, se nom- 
mait Ponsignon. Valet de chambre du duc de Cas- 
tries à l’époque où le peuple se rua sur son hôtel, 
il manqua d’être égorgé en essayant d’opposer 
quelque résistance à la volonté souveraine de ce bon 
peuple, qui ne demandait qu’à piller paisiblement 1 . 
i\près l’émigration de son maître, Ponsigpon vint 
cacher sa vie dans ce recoin obscur de la Cite, où il 
acheta un fonds de perruquier. Comme il ne se mê- 
lait de rien, qu’il était tout entier à ses fonctions, 
aimé, considéré même de tous ses voisins, les événe- 
ments de la fin de 92 l’affligèrent, sans trop l’effrayer 
pour lui-même. Cependant, lorsqu’il vil s’organiser 
de toutes parts les comités révolutionnaires et les 
sociétés populaires, dont les soins réunis 2 opéraient 
chaque jour de nouvelles arrestations, i} commença 
à être pn peu moins rassuré. Considérant alors qu’il 
était à peu près le seul dans le quartier, parmi les 

« Le peuple fit à l’hôtel de Caslries ce qu’ij a fait, ce qu’il fait, ce 
qu’il fera toujours : il pilla, vo|a, brisa les meubles, les jeta par (es 
fenêtres, lacéra les tableaux, cassa les ^[aces, etc. pendant ce temps, 
Rassemblée nationale constituante s’occupait tranquillement de 1 in- 
stitution du tribunal de cassation ; ce qui fit dire assez plaisamment A 
pivarol qpç le tribunal de cassation niait commencé à l’hôtel de Cas- 
tries. 

2 Je dis leurs soins réunis, parce que les sociétés populaires n’avaient 
pas précisément le drnil d'arrestation. Mais quand elles recomman- 
daient quelqu'un aux comités révolutionnaires, A qui ce droit était dé- 
iqlu, ceux-ci ne )eur refusaient jamais ce léger service ; en sorte que 
çeja retenait au piôme d'encourir la disgrâce de 1a société populaire ou 
du comité révolutionnaire. 
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geps de sa profession, qui pe fût pas membre de la 
société populaire, il craignit que cette circonstance 
ne le rendît suspect, et il se décida, non sans répu- 
gnance, et surtout sans frayeur, à risquer sa de- 
mande ep admission. Le voilà donc devaqt nous, 
subissant le périlleux interrogatoire. Plus il allon- 
geait dans ses réponses la liste de ses act e s patyioti- 
tiques, plus il se faisait fanfaron de crimes, le mal- 
heureux , plus le président Violette , qui avait ses 
notes devant lui, et y jetait de temps en temps pp 
coup d’œil, hochait la tête d’un air de défiance et 
le regardait de travers. Mais quand il ep vint à dire, 
le pauvre diable, qu’il avait aidé à tuer quatre 
Suisses le 10 août (il est vrai que c’était ordinaire- 
ment le meilleur titre d’admission que l’on pût pro- 
duire) : « Pu en as mepti, » s’écrie une yoix de 
tonnerre qui le rend muet de saisissement. L’homme 
qui lui lançait nn aussi éclatant démenti était un 
sien confrère, Jacobin forcené, l’uqe des notabilités 
terroristes (te la Cité, lequel, à cause de cela, avait 
vu déserter successivement toutes ses pratiques, qui 
étaient allées à Bonsignon. Inde ira. a Tu ep as 
menti, fljfon seulement tu n’as pas aidé à tqçr des 
Suisses, mais tu as eu l’audace incivique d’en sau- 
ver deux, dans la soirée du 1 0, en tes poussant dans 
l’hôtel de la Marine et refermant la porte sur eux. 
Le sous-lieu tenant fijesbach était up de peux-là; 
mais heureusement la justice du peuple Ba retrouvé, 
le 2 septembre, à l’Abbaye. Ce n’est pas tout : tu 
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as fait échapper ton maître, l’infâme de Castries, le 
jour où la nation s’est portée à son hôtel pour le 
punir de ses crimes; et, de plus, tune coiffes que des 
aristocrates. Ainsi tu n’es pas digne de siéger parmi 
nous, et je m’oppose formellement à ton admission. » 
Le président Violette ‘ : « Qu’as-tu à répondre ? 
Rien, n’est-ce pas? » Et sur-le-champ on prononce 
contre l’infortuné Ponsignon le même vade rétro 
que contre le limonadier de tout-à-l’heure, avec 
lequel il fit le lendemain le voyage de Port-Libre. 
Le limonadier, réclamé par Westermann, fut, au 
bout de deux mois, renvoyé à ses fourneaux. Quant 
à Ponsignon, personne ne l’ayant réclamé, il de- 
meura prisonnier à Port-Libre jusqu’en prairial de 
l’an II, époque à laquelle il se trouva englobé dans 
une fournée de remplissage (je dirai, quand j’arri- 
verai à donner des détails sur l’intérieur des bu- 
reaux du comité de salut public, ce qu'étaient les 
fournées de remplissage ), et conduit à l’échafaud en 
compagnie d’une soixantaine d autres conspira- 
teurs , qu’il ne connaissait pas plus qu’il n’en était 
connu. Son acte d’accusation, que j’ai eu sous les 
yeux, portait textuellement : « Pour avoir, en haine 

• Ce Violette, après avoir été la terreur des honnêtes gens de la Cité, 
en sa double qualité de président de la société populaire et de membre du 
comité révolutionnaire, devint commissaire de police du même quar- 
tier sous le directoire, et le fut encore sous le consulat; et autant qu’il 
le put, il continua, dans ses nouvelles fonctions, à tourmenter les ha- 
bitants. U est mort dans la première année de l’empire, laissant un 
odieux souvenir. 



CHAPITRE XXXI. 157 

» de la révolution, continué à friser des aristocrates, 
» ou quelque chose d'approchant. » 

Certes, les proscriptions triumvirales étaient quel- 
que chose de bien odieux, de bien atroce. Tel voyait 
son nom inscrit sur les tablettes fatales à cause de sa 
belle maison de plaisance de Baies; tel autre pour 
avoir refusé à l’un des triumvirs une statue de 
Praxitèle ou un vase de Corinthe : mais les barbiers 
de Rome exerçaient en paix leur industrie, et l’his- 
toire ne dit nulle part qu’aucun d’eux ait été mis à 
mort par les ordres d’Antoine pour avoir frisé un 
partisan d’Octave ni par Octave pour avoir frisé 
un partisan d’Antoine ou de Lépide. Ce comble de 
cruauté stupide était réservé au siècle des lumières 
et de la philosophie. 
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Une scène de carnaval en 93. — Le comte de Puissye. — La section de 
la Halle au blé. — Procession de Saint-Eustache. — Les prêtres ré- 
gicides. — Fabrication du salpêtre. — Invasion des caves, des ca- 
veaux d’église et des cimetières. — Les os de mort et la queue au 
pain. 



N’est-ce pas un moine allemand, homonyme du 
célèbre chancelier Bacon, qui, en triturant du sou- 
fre, du salpêtre et du charbon, et mêlant ensemble 
ces trois substances, à doses inégales, obtint ce que 
les chimistes appellent pulverem pyrium, c’est-à-dire 
la poudre à canon? Admirable découverte, aumoyeti 
de laquelle un coquin peut, à la distance de cin- 
quante pas, loger une balle dans la tête d’un hon- 
nête homme, un itnbécile fracasser la cervelle d’uii 
homme de génie ! découverte renouvelée de Satan; 
si j’en crois Milton, qui affirme, dans je ne sais plils 
quel chant du Paradis perdu, que le chef des anges 
rebelles fit le siège de l’Empirée avec de la grosse 
artillerie. Au surplus, que l’invention remonte à 
Satan, ou qu’elle ne date que de Bacon, ce n’en est 
pas moins une invention infernale, et qui, les feux 
d’artifice exceptés, n’a fait qu’augmenter la somme 
déjà bien lourde des malheurs de la race humaine. 
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Il ne tiendrait qu’à moi dfe me livrer ici à un accès 
de philanthropie déclamatoire contre la fureur des 
combats, et la déplorable manie qu’ont eue les 
hommes de s’entr’égorger, depuis Caïn jusqu’à Ché- 
nier, depuis Nemrod jusqu’à Bonaparte ; contre les 
machines de destruction qu’ils ont inventées, depuis 
la catapulte jusqu’au mortier à bombes, depuis la 
flèche jusqu’à la balle, depuis la fronde jusqu’au fu- 
sil. Mais non. Je vous raconterai tout simplement 
que, vers la fin de 1 792, toute la poudre demeurée 
sans emploi dans les magasins de l’état depuis la 
paix de 1783 avait été dépensée aux canonnades 
de Jemmapes et de Valmy, et qu’à la veille de guer- 
royer contre toute l’Europe il nous devenait urgent 
de renouveler la provision. Heureusement, alors nous 
avions d’habiles chimistes, entre autres Fourcroy, 
qui s’était fait recevoir aux Jacobins, mais qui, bien- 
tôt dégoûté de leurs fureurs, ne paraissait presque 
plus aux séances de la société. Maribon-Montaut, 
ancien mousquetaire, et l’un des plus furieux déma- 
gogues de la convention, l’ayant dénoncé pour ce 
fait, Fourcroy, craignant les suites de la dénoncia- 
tion, s’excusa sur la nécessité où il était de pour- 
voir, par son travail, à la subsistance du sans-culolle 
. son père, et des sans-culotles ses sœurs. Je ne sais 
si l’excuse eût paru suffisante, et peut-être Four- 
croy eût-il payé cher sa tiédeur révolutionnaire, si 
la détresse de poudre n’eût rendu ses talents néces- 
saires à la chose publique. On n’en était pas encore 
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venu à ce point de dire, comme Robespierre le dit 
plus tard, que la république n’avait pas besoin de 
savants. Ce qui manquait surtout pour composer le 
pulverem pyrittm, ce qu’il s’agissait de produire tout 
de suite, de produire en grande quantité, c’était le 
salpêtre. Fourcroy y avisa, de concert avec Guyton- 
Morveau, chimiste également distingué, de plus con- 
ventionnel régicide et jacobin au premier chef*. Voici 
quel fut le résultat de la collaboration des deux sa- 
vants, résultat que je donnai alors au diable de bien 
bon cœur, obligé que je fus, particulièrement dans 
la circonstance dont je vais parler, de prêter un se- 
cours manuel à leurs doctes élucubrations. 

Nous étions au 25 février 1793, et l’on songeait 
aux folies accoutumées du carnaval. Le carnaval, 
bon Dieu ! en ces jours néfastes, un mois à peine 
écoulé depuis la mort de Louis XVI, au moment où 
la cherté inouïe des denrées de première nécessité 
occasionnait des soulèvements journaliers, où la 
terreur et la misère se disputaient l’empire de la 
cité régicide ! Eh bien ! oui, dans ces moments affreux 
on rêvait les folies du carnaval. Et pourquoi non ? 
Ne vous ai-je pas dit que, dans les journées de sep- 
tembre, lorsque le sang ruisselait à la porte des 
prisons, on dansait dans l’intérieur de la ville, on 

1 Guyton-Morveau, devenu depuis l’un des plus vils et des plus 
'rampants adulateurs de Bonaparte, fut par lui nommé baron de l’em- 
pire, et couvert de cordons et de crachats dont il s’accommoda fort 
bien. Il est mon en 1818. 

III. Il 
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dansait par toute la banlieue? Ne vous ai-je pas dit 
que le peuple français était ainsi organisé qu’il dan- 
serait sur un volcan, sur le bord même du cratère, 
au moment de l'éruption, dût-il se voir englouti 
sous les torrents de lave qui s’en échappent ? Après 
cela, qu’on ne nous juge pas trop sévèrement, nous 
autres jeunes hommes du temps de la république : 
peut-être bien cherchions-nous à nous étourdir, 
plutôt qu’à nous divertir. Pour les autres, franche- 
ment je le crois; pour moi, j’en suis bien sûr. A 
seize ou dix-huit ans, quelque tristes, quelque graves 
que soient les événements dont on est témoin, on 
ne saurait toujours gémir et se lamenter : il faut des 
intervalles à la douleur; et si une occasion rapide 
de plaisir s’offre à vous, est-on bien blâmable de la 
saisir au vol? Hélas! les tourments et les inquiétudes 
reviendront assez vite. Déjà donc les costumiers éta- 
laient à la porte de leurs boutiques les habits de ca- 
ractère, quand un arrêté de la commune, rendu sur 
la proposition de Chaumette, sévère observateur des 
convenances, vint défendre les mascarades et tra- 
vestissements de toute nature dans les rues, les liais 
publics et même les réunions particulièxes, le tout 
sous peine, pour celui qui enfreindrait l’arrêté, d’être 
réputé conspirateur, et puni comme tel ; ce qui pou- 
vait signifier la prison ou la guillotine, suivant 
l’exigence du cas. Pour ma part, je me résignai 
sans peine, et je me promis intérieurement d’obéir 
de point en point à l’ordre émané de l’hôtel de 
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ville. Mais, hélas ! qui peut répondre de soi vingt- 
quatre heures! Le 25 au matin, je m’étais réveillé 
innocent, et la nuit n'avait pas encore étendu toutes 
ses voiles, que déjà j’étais coupable. Vers midi, jereçus, 
ainsi que l’un de mes camarades d’études, pour qui 
ftmnée devait finir bien tristement, comme jele racon- 
tfefrai plus tard, un billet d’invitation pour la soirée 
même, où il étaitdit qu’on ne serait reçu qu’en habits 
de caractère, afin, y était-il dit, de braver l'arrêté de 
la commune. L’auteur de cette bravade était un jeune 
avoué de nos amis, appelé Denis, aristocrate déter- 
miné , d’une étourderie et d’une audace à toute 
épreuve 1 . Nous ne fûmes pas plus sages que lui, 
puisque nous nous déterminâmes à aller à sa soirée 
«t habits de caractère. Après avoir endossé nos tra- 
vestissements et nous être grimés convenablement, 
nous voilà en route, à la nuit tombante, pour la 
rue Croix-des-Petits-Champs, où demeurait notre 
ami. Chemin faisant, l’idée nous vint, et vous allez 
Voir qu’elle n’était pas heureuse, d’aller intriguer 
un autre de nos amis, Saint-Marc Souriguères, qui 
logeait rue Coq-Héron. A cette époque, on faisait 
chez les personnes soupçonnées d’aristocratie, les 
perquisitions les plus sévères, afin de découvrir le 

1 Denis l’avoué, après avoir, malgré ses propos imprudents, chaque 
jour réitérés, traversé sans encombre les années orageuses de la ré- 
volution, s’avisa de continuer sous l’empire. Mais il en tint un jour do 
tels, à Imposition des tableaux au Louvre, qu’il fut arrêté sur le lieu 
même. On l’euferma dans la tour du Temple, où il deviut fou furieux. 
Tiaaaféré à Charenton, il y est mort eu 1807. 
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comte de Puisaye, qui était venu à Paris conspirer, 
disait-on, avec le baron de Batz, et recruter pour 
la Vendée. Or Souriguéres, et nous n’en savions 
rien, était fort lié lui-même avec le baron de Batz, 
avec Choiseul-Labaume, Lévis, ex-constituant, le 
chevalier de Canisy, le marquis de Jaucourt, et 
d’autres qui expièrent tous sur l’échafaud, en 94, 
leur attachement aux vieilles idées monarchiques. 
Si les liaisons suspectes de Souriguéres nous étaient 
inconnues 1 , la police de Chaumette ne les ignorait 
pas. J’avertis de cela, pour qu’on ne soit pas surpris 
d’apprendre qu’en arrivant chez lui nous trouvâmes 
son logis envahi par la force armée. C'étaient deux 
membres du comité révolutionnaire de la section de 
la Halle au blé, escortés d’une douzaine d’hommes 
armés de piques, qui exploraient tous les coins et 
recoins de l’appartement, visitaient les armoires, 
tâtaient les cheminées, fouillaient les secrétaires et 
les commodes, afin de s’assurer si le redoutable comte 
de Puisaye n’était pas blotti dans quelque tiroir. A 
ce spectacle inattendu, nous demeurâmes un instant 
sur le seuil de la porte, muets de surprise, immo- 
biles de frayeur. Nous allions faire volte-face, quand 
l’un des deux honorables membres nous aperce- 
vant : « Halte-là, beaux masques ; je vous reconnais 

1 Souriguéres est auteur de deux tragédies, jouées avec peu de suc- 
cès, Octavieet lHyrra. Ce qui l'a fait le plus connaître, et a rendu son 
nom presque fameux pendant la réaction thermidorienne, c’est la fa- 
meuse chanson du .Réveil du peuple, dont Gaveaux composa la musi- 
que. Souriguéres est mort depuis 1830, toujours royaliste, quand mime. 



CHAPITRE XXXII. 



19 $ 

» sous vos déguisements, k Et tout de suite trois ou 
quatre piquiers nous mettent la main sur le collet. 
Le membre du comité qui nous avait reconnus s’a- 
vance, tire un papier de sa poche, jette alternative- 
ment les yeux sur ce papier et sur nos tremblantes 
personnes. Puis s’adressant à sa troupe : « Camarades, 
» finissez la chasse, nous tenons le gibier. » Puis venant 
àBonneuil, quiavait une tournure et une figure tenant 
assurément beaucoup plus du civil que du militaire : 
« Ah ! monsieur le comte, vous venez ainsi vous 
» faire prendre au piège ! Je vous croyais un plus fin 
» renard. — Citoyen, il y a nécessairement erreur ; 
» et nous ne sommes pas... — C’est ce qui va s’é- 
» claircir à la section, où vous allez nous suivre avec 
» votre aide de camp. » C’était à moi , indigne , 
qu’il conférait ce grade, qui me flattait peu dans ce 
moment. — « Quant au bourgeois (c’était à Somi- 
» guères que ceci s’adressait), s’il veut aussi nous 
» accompagner, il ne sera pas de trop. Partons. » 
De la rue Coq-Héron à la rue Coquillière, où se te- 
nait l’assemblée de la section, il n’y a qu’un pas. Ce- 
pendant, comme le bruit s’était déjà répandu qu’on 
venait de saisir chez un aristocrate du quartier deux 
chefs vendéens déguisés, il y avait déjà foule pour 
nous voir passer. Accueillis à notre sortie et pour- 
suivis jusqu’à la section par des quolibets et par des 
huées où se mêlaient les cris habituels : A la lanterne ! 
nous aurions bien pu ne pas arriver sains et saufs, si 
les hommes de l’escorte n’eussent calmé la populace 
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en lui disant qu’on nous réservait pour la guillotine. 

Au moment où nous entrâmes dans la salle où 
siégeaient les arbitres de nos destinées, le représen- 
tant du peuple Esnue, qui parcourait les sections de 
Paris et les assemblées populaires pour retremper 
l’esprit public, discourait avec chaleur. Ceux qui 
nous amenaient là se disposant à annoncer leur im- 
portante capture, Esnue fit signe qu’on lui laissât 
achever sa péroraison ; et en effet, c’eût été dommage 
de la perdre. « Je demande enfin que tous les An- 
» glais qui se trouvent en France soient arrêtés et 
» condamnés comme espions ; et qu’il soit déclaré aux 
» aristocrateset autres gens suspects qu’ils seront mas- 
» sacrés sans rémission si la liberté e8tmise un instant 
» en péril. J’ai dit... Maintenant de quoi s’agit-il?» 

— Citoyen, nous venons d’arrêter le traître Pui- 
saye et son aide de camp , et nous vous les ame- 
nons pour qu’il en soit fait justice. — Des Ven- 
déens 1 s’écrie Esnue en rugissant, des Vendéens ! 
il ne faut pas qu’ils respirent une minute de plus 
l’air pur de la liberté '. 

Quand un roi veut le crime, il est vite obéi, 

a dit Voltaire; et moi je vous assure qu’au temps 

l La fureur anti-vendéenne d'Esnue lui valut d’être envoyé, quel- 
ques mois après, proconsul dans la Mayenne. Le prince de Talmoot 
étant tombé entre ses mains, il lui adressa les injures les plus gros- 
sières; et après avoir épuisé le vocabulaire des halles, il finit par le 
traiter de vil royaliiie. Celui-ci te contenta de lui répondre : J’ai fait 
mon devoir; fais ton métier. Esnue fit son métier en égorgeant le 
prince ; et puis il planta sa tête, au bout d’une pique, sur l’une des tours 
de son château de Laval. 



Digitized b y Googl 




CHAPITRE XX III. 1W 

dont je parle, quand un représentant du peuple 
commandait le crime, il était obéi beaucoup plus 
vite encore. « C’est ça, crie-t-on aussitôt de tous 
» les coins de la salle , à la lanterne les scélérats 1 
» à la lanterne ! » Et déjà quelques spectateurs, plus 
officieux que les autres, s’apprêtaient à descendre 
celle qui était dans la cour, quand un heureux ha- 
sard amena sur le lieu de la scène Lecointre de Ver- 
sailles. C’était nn conventionnel assez rude, mais 
qui avait de bons moments. Nous fûmes charmés 
de sa venue : nous le connaissions pour l’avoir vu 
plusieurs fois chez son frère, notaire, rue Saint- 
Martin, dans l’étude duquel nous avions travaillé 
en qualité d’externes. Il était plus capable que tout 
autre de nous dépouiller des grades militaires que 
l ? on s’obstinait à nous attribuer, et nous nous mi- 
mes à réclamer son témoignage. Il ne se fit pas prier: 
il déclara à Esnue qu’au lieu de généraux vendéens, 
nous étions de simples clercs de notaire, plus occu- 
pés de s’amuser que de conspirer, et qu’au reste il 
répondait de nous. Esnue, furieux, et grondant 
comme Un tigre à qui l’on ravit sa proie : — A la 
bonne heure; mais s'ils n’ont pas d’intentions con- 
tre-révolutionnaires, pourquoi se sont-ils déguisés ? 
— C’est vrai, dit Lecointre, qui n’y avait pas encore 
pris garde, pourquoi diable êtes-vous ainsi bâtis? 
Nous fumes obligés de dire une partie de la vérité, 
et découvrir que nous étions au moins en flagrant 
délit de désobéissance envers la commune. Notre 
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protecteur improvisé ne nous abandonna pas, et 
voulut faire considérer cela comme un simple délit 
dont nous étions assez punis par la peur que nous 
avions eue et le danger que nous avions couru. 
Esnue insistait pour que nous fussions détenus jus- 
qu’à plus ample informé; Lecointre voulait qu’on 
nous rendit notre libéré provisoire, sous sa caution, 
lorsque les chants patriotiques de la Marseillaise et 
de la Carmagnole , accompagnés d’une musique 
étourdissante, se font tout-à-coup entendre au de- 
hors. C’était la procession du salpêtre *. 

Beaucoup de mes lecteurs ignorent sans doute ce 
que c’était que la procession du salpêtre. Je vais le 
leur apprendre. Nous avons vu, au commencement 
de cet article, que la disette de cette substance pré- 
cieuse se faisant sentir d’une manière alarmante, on 
avait convoqué le ban et l’arrière-ban des chimistes 
les plus distingués, à la tête desquels Fourcroy et 
Guyton Morveau, pour qu’ils avisassent aux moyens 
d'en procurer vite et beaucoup. Après mûre délibé- 
ration, ces savants reconnurent que le meilleur était 
d’en prendre partout où il y en avait; ajoutant, ce 
que l’on savait aussi bien qu ! eux, que les cimetières 
abandonnés, les caveaux des églises et les caves des 

1 II existe encore aujourd’hui un témoin oculaire de cette malheu- 
reuse mascarade : c’est M Maheu, alors second clerc de Lecointre, et 
qui a été depuis secrétaire-général de l’administration départementale 
ious Quinette. Ce fut lui qui me prêta le vieil habit noir, cause inno- 
cente de mes tribulations dans cette fatale soirée. 
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citoyens en offraient une mine inépuisable qu’il ne 
s’agissait que d’exploiter. On créa aussitôt, dans 
chaque section , des commissaires au salpêtre, avec 
pleins pouvoirs d’introduire des travailleurs dans les 
caves, caveaux et cimetières, partout enfin où besoin 
serait. Je voudrais ne calomnier personne; mais j’ai 
ouï dire, dans le temps, que certains commissaires 
envoyaient, de préférence, dans les caves bien garnies, 
des affidés que les propriétaires accusaient d’en ex- 
traire plus de bouteilles de bordeaux que de gram- 
mes de salpêtre. Mais évidemment ce fut là une 
calomnie : on sait fort bien que les sections et les 
comités révolutionnaires n’employaient que des 
honnêtes gens comme eux. Quant au commun des 
martyrs, c’est-à-dire aux botirgeois corvéables et 
taillables à merci, on les envoyait dans les caveaux 
d’églises et dans les vieux cimetières, où il n’y avait 
que du salpêtre à ramasser et de l’eau à boire. On 
était commandé à tour de rôle pour cette œuvre 
patriotique, laquelle ne venait pas du tout en déduc- 
tion des tours de garde, qui se renouvelaient à peu 
près tous les huit jours. On allait au salpêtre par 
détachements, le tambour en tête, chacun sa pelle, 
sa pioche ou tel autre outil sur l’épaule : on travaillait 
toute la journée, quelquefois fort avant dans la nuit; 
et jamais on n’eut la satisfaction de s’entendre dire 
qu’on avait bien mérité de la patrie. Quand on 
avait extrait, une certaine quantité de salpêtre, on 
le livrait aux hommes du métier, qui le pétrissaient, 
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en soudaient les différentes parties , et les arrondis- 
saient en pains de forme conique; après quoi on 
ornait ces pains de rubans tricolores, on les coiffait 
du bonnet rouge, on les disposait avec art sur un 
plateau de bois , on mettait en réquisition la grosse 
caisse et cinq à six mauvaises clarinettes; et après 
avoir promené dans les principales rues du quartier, 
au son des instruments, les produits chimiques dont 
il s’agit, on venait en faire hommage à la section. 
Le président remerciait les travailleurs et les encou- 
rageait à continuer de bien faire. Us replaçaient alors 
sur leurs épaules le précieux fardeau, et s’en allaient 
en chantant : Allons, enfans de la patrie ! 

La procession qui nous arrivait était celle de 
Saint-Eustache, je veux dire que les pains de salpê- 
tre qu’elle portait en triomphe et offrait à l'admira- 
tion publique avaient été manipulés dans la nef de 
cette église. L’officiant était Jacques Roux, l'un des 
plus dignes membres de la commune de Paris, l’un 
des surveillants les plus actifs de la prison du Tem- 
ple, celui enfin que Chaumette avait désigné pour 
conduire Louis XVI à la mort, disant qu’un prêtre 
constitutionnel seul pouvait s’acquitter avec la fer- 
meté convenable d’une telle mission. C’est qu’il 
avait sans doute présente à la pensée , Chaumette, 
celle qu’avaient déployée les prêtres constitutionnels 
dans le procès du roi. En effet, la convention en 
comptait, je l’ai dit, une soixantaine à peu près ; et 
trois ou quatre seulement, parmi lesquels Fauchet, 
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évêque du Calvados, et Marbos, évêque de Valence, 
votèrent la détention simple, ainsi que l’appel au 
peuple, et le sursis. Tous les autres votèrent la mort 
sans appel et sans sursis ; et quelques-uns ajoutèrent 
à l’infamie de leur vote l’atrocité des expressions. 
Je me plais à citer, parmi ces derniers, Chabot, Du- 
quesnoy, Joseph le Bon; Goyre-Laplanche 1 , Bassal 2 , 
Coupé (de l’Oise), Audrein*, Jacob Dupont 4 , Lindet 5 , 



1 Ancien bénédictin, pais vicaire constitutionnel. C'est lui qui a eu 
l'bonneur d'inventer l'expression &' éternuer dont le tac, parlant du 
supplice à infliger à Louis XVI. 

2 Ancien récollet, puis curé constitutionnel de Versailles, et de plus 
l’ami intime de Marat. Avant d’exprimer son vote, il dit qu’un roi était 
moins qu’un homme et plus qu’un tigre. L’évéque Grégoire faillit se 
pendre de dépit de n’avoir pas trouvé celui-là. 

3 Peu après la mort de Louis XVI, Audrein fut assassiné par les 
chouans, comme il allait prendre possession du siège de Vannes, dont 
U yenait d'être nommé évêque constitutionnel, en remplacement de 
If. de Pançemont. Cette mort donna lieu à d’étranges conjectures. 

1 11 y a quelques années, le docteur Gall étant allé visiter l’hospice 
de Charenlon, on lui présenta un vieillard, à belle figure, et dans un 
état de démence incurable. Superbe tète de prêtre, a’dcria-t-U; puis, 
après avoir tâté les protubérances crâniennes du personnage, il déclara 
qu’il n’avait jamais rencontré chez personne l’organe de la théoiophie 
mieux développé. Eh bienl lui dit le docteur Bayle, qui l’accompagnait, 
et duquel je tiens ces détails, c’est Jacob Dupont, celui qui déçlara un 
jour à la convention qu’s» ton Ame et contcienet il fi'y avait pat de 
Dieu. J’ai donc raison, reprit Gall ; nier Dieu, ç’est toujours s’çn oc- 
cuper. 

5 Evêque constitutionnel d’Erreux, et frère de Robert Lipdet. II se 
maria à Paris en novembre 92. C’est le premier évêque constitutionnel 
qui ait donné ce scandale. Lindet fit, le 10 décembre, le rapport sur 
les crimes imputés à Louis; et votant sur 1a peine, il dit : « Je ne puis 
voir des républicains dans ceux qui hésitent à frapper un tyran. * < 
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Sieyès ', Massieu 5 , Roux de la Haute-Marne s . 

La procession du salpêtre venait d’entrer dans la 
cour de la section, et les pains, coiffés du bonnet 
phrygien, venaient d’être déposés sur le bureau du 
président, lorsque Esnue interpelle ainsi Jacques 
Roux : « Citoyen, je te fais juge entre Lecointre et 
» moi. Voici deux hommes qu’on vient d’arrêter 
» déguisés dans une maison suspecte. Lecointre, 
» qui les connaît, veut qu’on les relâche ; moi, qui 
» ne les connais pas, je veux qu’on les coffre. Dé- 
» eide. » Ainsi le conventionnel courbait lâchement 
ses faisceaux devant le membre de la commune. 
Jacques Roux nous regardait de travers. 

— Vous ne connaissez donc pas notre arrêté qui 
défend les travestissements, vous autres? 

— Si fait, citoyen ; mais c’est que... 

— Vous le connaissez, drôles que vous êtes (ô 
mon Dieu ! oui, Jacques Roux nous traita de drôles, 
et pas moyen de lui dire son fait), et vous ne craignez 
pas de le braver ! Vous mériteriez que je vous en- 
voyasse pourrir en prison. 

1 Le sans phrases de Sieyès me semble plus atroce que toutes les 
phrases possibles. 

1 Curé avant la révolution ; puis évêque constitutionnel. Voici son 
vole : < Je croirais manquer à la justice, si, par mon suffrage, je con- 
tribuais à prolonger l'existence du plus cruel ennemi de la justice, des 
lois et de l'humanité. » L’évêque Massieu se maria en 93. Etant en mis- 
sion à Mézières, il lit promener sur un âne un mannequin représentant 
le pape, piller les églises et profaner les vases sacrés. 

3 Marié aussi en 93. Mort le 22 septembre 1817, à Huy, après s’être 
réconcilié avec l'Eglise. 
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— Sais-tu où il faut les envoyer ces étourdis-là? 
dans leurs études, grossoyer, à condition qu’ils ne 
recommenceront plus. 

— Te voilà bien, Lecointre, avec tes idées d’indul- 
gence. Mais, vois-tu bien, c’est qu’en révolution l’in- 
dulgence est une duperie, et les républiques ne 
périssent que par là. 

— Soit; mais une espièglerie n’est pas un crime. 

— C’en est un de désobéir à la commune. 

— Sans doute ; mais 

— Écoute, Lecointre, je te connais pour un bon 
patriote, et à ta considération je veux bien faire 
grâce à ces... (il avait encore le mot de drôles sur le 
bout de la langue ; pourtant il ne le dit pas), mais à 
une condition. 

— Laquelle? 

— L’idée m’en vient à cause des gâteaux que je 
vois là. A condition qu’ils feront dix jours de sal- 
pêtre, et qu’ils les feront tout du long. 

Enchantés de la modération de Jacques Roux, 
qui n’était pas coutumier du fait, nous acceptons 
avec empressement la commutation de peine; nous 
remercions Lecointre , qui nous engage à n’y pas 
revenir; nous faisons disparaître les bandes de noir 
de fumée qui obscurcissaient nos traits, et nous 
nous hâtons de retourner chez nous, après avoir fait 
nos adieux à Souriguères , qui nous apprit ensuite 
qu’en rentrant chez lui il s’était aperçu que sa mon- 
tre, son argenterie, ses bijoux , et un portefeuille 
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garni d’assignats, avaient disparu au milieu du tu- 
multe inséparable d’une perquisition révolution- 
naire. Il n’en a jamais eu de nouvelles depuis : je 
crois même qu'il n’a pas osé en demander. 

Pour nous, dés le lendemain matin, à huit heures, 
notification nous fut faite du jugement de la veille, et on 
nous mit en demeure de l’exécuter sur-le-champ. On 
nous conduisit dans la petite église de Sainte-Marine , 
en la Cité ; on nous fit descendre dans les caveaux 
ayant jadis servi de sépulture aux riches bourgeois 
du quartier ; on plaça dans nos mains les instru- 
ments de travail , et nous commençâmes à remuer la 
terre, de compagnie avec quelques gardes jiationaux 
du quartier, qui, plus heureux que nous, n’étaient 
commandés que pour douze heures, et quelques sal- 
pêtriers à la journée. La corvée nous sembla rude , 
et nous pûmes nous assurer qu’une pioche n’est pas 
tout-à-fait aussi légère qu’une plume. Voici donc 
quels furent nos labeurs pendant dix jours consécu- 
tifs : gratter les murs dans tous les endroits où l’on 
remarquait de petites aigrettes scintillantes, et à 
cet égard il n’v avait presque pas solution de con- 
tinuité; piocher la terre, la manier avec précaution ; 
distraire les parties qui paraissaient contenir du sal- 
pêtre, rejeter les autres, placer soigneusement 
celles-là dans des mannes ou des hottes , que nous 
transportions, quand elles étaient remplies, sur 
notre dos ou à force de bras , dans la nef de l’église, 
où se trouvaient de grandes cuves remplies d’eau ser- 
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vant à lessiver les terres salpêtrées que nous voitu- 
rions. Quelquefois, dans nos opérations souterraines, 
nous rencontrions sous la pioche, comme le labou- 
reur de marbre qu’on voit dans le jardin des Tuile- 
ries, des débris de cercueils et d’ossements humains 
qui nous faisaient faire , à moi du moins , de terri- 
bles et profondes réflexions. Ainsi donc, me disais-je, 
on vient réveiller la cendre des morts endormis là 
depuis des siècles; on vient l’agiter, la tamiser, pour 
y trouver quelques parcelles de matière propre à 
détruire les vivants! On n’attend pas que la trom- 
pette du jugement ait sonné pour arracher ces sque- 
lettes de leurs linceuls! on déterre leurs os desséchés, 
pour examiner si , de la corruption et de l’humi- 
dité réunies, il ne s’est pas formé sur leurs parois une 
légère couche de salpêtre; et s’il s’y en trouve, on 
l’enlève avec soin et en y mêlant des éclats de rire, 
des quolibets et des plaisanteries infâmes. Car je 
l’ai vu, oui, j’ai vu des misérables prendre, comme les 
fossoyeurs d’Hamlet, des têtes de morts dans leurs 
mains, les retourner dans tous les sens, leur adresser 
d’obscènes interpellations, se les jeter de main en 
main; jouer, pour ainsi dire, avec ces restes humains 
que chez les peuples les plus sauvages on entoure de 
respects. Mais aussi c’est qu’en 1793 nous étions 
descendus quelques degrés plus bas que les peuples 
sauvages; c’est qu’il fallait qu’aucune infamie ne 
manquât à la révolution. En fait d’insultes aux 
morts, tout n’était pas épuisé cependant, et il en 
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restait une à faire, en regard de laquelle les profa- 
nations dont je m’affligeais dans les caveaux de Sainte- 
Marine, profanations qui se renouvelaient à peu près 
dans toutes les églises, méritent à peine d’être re- 
marquées. Je veux parler de la profanation des sé- 
pultures royales de Saint-Denis, dont je me réserve 
de parler en son lieu. 

Pendant les dix jours que nous avions ainsi passés 
dans les entrailles de la terre à préparer la foudre 
qui devait pulvériser les esclaves des tyrans, la di- 
sette des denrées de première nécessité avait aug- 
menté dans une proportion effrayante. On regorgeait 
de liberté, maison manquait de pain. Tous les jours, 
dès quatre heures du matin , par une saison rigou- 
reuse , on voyait se prolonger à la porte des boulan- 
gers une foule affamée qui attendait avec anxiété le 
moment où l’on procéderait à la distribution d’une 
fournée (il n’y en avait. jamais qu’une) de pain noir, 
gluant et malsain, dont on se disputait quelques 
onces avec l’acharnement de la faim. Et comme il 
n’y avait aucun agent de la force publique pour ré- 
gulariser les mouvements de cette foule besoigneuse, 
et faire que chacun arrivât à son tour pour prendre 
part à la distribution , il s’ensuivait que , comme par- 
tout ailleurs , les forts faisaient la loi , et qu’aprés 
avoir reçu des coups et des meurtrissures , et grelotté 
de froid quatre ou cinq heures durant , les femmes 
et les enfants, qui formaient le plus grand nombre, 
s’en retournaient le désespoir dans l’âme, sans avoir 
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pu même atteindre les barreaux de la boutique du 
boulanger. Us y revenaient cependant le lendemain , 
hâves et décharnés, comme leurs ancêtres du temps 
de la ligue ; et le lendemain, même sort les atten- 
dait. Pour tous ces malheureux, les jours se suivaient 
et se ressemblaient, c’est-à-dire que la misère du 
lendemain égalait la misère de la veille. Mais on ne 
saurait payer trop cher le bonheur d’être en répu- 
blique, et de jouir de la liberté-, de l’égalité, de la 
fraternité et de la mort. On avait trouvé drôle d’ap- 
peler ces rassemblements à la porte des boulangers 
la queue au pain. Il y avait aussi la queue à la viande, 
la queue au sucre, la queue au fromage, la queue 
au savon, la queue à la|chandelle ; quejsais-je, moi? 
je n’en finirais pas si je voulais faire le dénombre- 
ment de toutes ces queues , presque aussi longues que 
celles de la comète de 1 81 \ . On comprend d’ailleurs 
que la rareté de ces denrées. en avait élevé le prix à un 
point tel que peu de personnes y pouvaient atteindre. 
Les marchands refusaient les billets de cinq et dix 
sous de la maison de secours, qui étaient la monnaie 
des assignats; en sorte que le peuple aux abois, et 
ne sachant que devenir, était à la disposition des agi- 
tateurs. Le premier de tous, Marat, parut sur la 
brèche. Il écrivait dans l’Ami du peuple : « Dans les 
» pays où-les droits du peuple ne sont pas un vain 
» mot, le pillage de quelques magasins, à la porte 
» desquels on pendrait les accapareurs de denrées de 
» première nécessité , mettrait bientôt fin aux pu- 
ni. n 
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» bliques malversations. » Cette provocation fruc- 
tifia. On se porta en masse chez les épiciers, et chez 
presque tous on enleva la marchandise sans se don- 
ner la peine de la taxer. On voyait au milieu des ras- 
semblements des individus apostés s’écrier : n 11 ne 
» suffit pas de piller, il faut tuer tous ces coquins-là. s 
Et cependant le corps municipal gardait un silence 
calculé. Seulement Chaumelte, à qui l’on représen- 
tait un jour que le peuple manquait de pain, et qu’il 
était urgent de lui en procurer, répondit : « üs man- 
» quent de pain ? Qu’ils mangent des brioches , ces 
u imbéciles-là- » Le mot fut trouvé si délicieux, que 
le lendemain on alla piller les boutiques de pâtis- 
siers. 11 est vrai qu’à compter de ce moment on ne 
vit pas plus de brioches que de pain. De son côté, 
Jacques Roux, le prêtre constitutionnel dont je par- 
lais tout-à-l’heurç, proposait, en son propre et privé 
nom, de dresser, avant de procéder régulièrement 
an pillage des épiciers, une liste des accapareurs, et 
de la porter à la convention , ajoutant : « Si la con- 
» ventàon n’en fait pas pleine justice , le peuple doit 
» exterminer un petit nombre de mandataires infi- 
» dèles , dont les intrigues entravent les opérations 
» de la représentation nationale. » Et comme un de 
ses collègues, moins à la hauteur que lui, demandait 
qu’on employât la force armée pour écarter la mul- 
titude ; « Tu es dans l’erreur, reprit Jacques Roux ; 
» le peuple ne pille pas : il se contente d’exiger la 
*> restitution de ce qu’on lui a volé.» 
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Les épiciers ayant porté leurs plaintes à la con- 
vention, Bentabolle proposa de Jes condamner à une 
amende, comme cogayaincus d’avoir trop gagné jus- 
que alors ; et en sortant, ils faillirent être assommés 
par les femmes des tribunes. Quant à Robespierre, 
il évita, comme à l’ordinaire, de se mettre en évi- 
dence pendant la durée du tumulte; mais on assure 
qu’il se plaignit fort à l’un de ses confidents du peu 
d’énergie des agents chargés de diriger le mouve- 
ment. « Quand on s’insurge, disait-il, çe ne doit pas 
être pour piller du sucre. » A propos de sucre, l’un 
des épiciers qui étaient venus porter leurs doléances 
à la barre de la convention ayant dit que cette 
denrée devenait de plus en plus rare, et que, si cela 
continuait, ils ne pourraient plus en tirer des colo- 
nies : «Eh bien! dit de sa place Guiilemardet, n’au- 
rons-nous pas toujours le sucre d’Orléans ? » Aujour- 
d’hui que nous fabriquons du détestable sucre de 
betterave à faire trembler nos colonies, et. avons rendu 
millionnaires une douzaine de monopoleurs indus- 
triels, qui nous le vendent moitié plus cher qu’il ne 
vaut, et ne payent presque rien au trésor, tandis 
que le laboureur et le vigneron fléchissent sous le 
poids des impôts; aujourd’hui, dis-je, l’exclamation 
de Guiilemardet aurait été toute simple; mais alors 
qu’il ne sortait des raffineries d’Orléansque des sucres 
provenant de nos possessions trans- atlantiques, 
Guiilemardet proférait une énorme sottise ; et plût 
à Dieu qu’il n’en eût été dit ni fait de plus dange- 
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reuses dans la convention nationale de France! 

Tel était donc l’état de la capitale aux premiers 
jours de mars 1793, et il allait être pire encore. 
Mais comme tout se balance dans le monde, lesbiens 
et les maux, si dans Paris et toutes les grandes villes 
le peuple était en proie aux tourments de la faim, le 
peuple des campagnes vivait dans l’abondance de 
toutes choses et prenait de l’embonpoint à nos dé- 
pens. A la vérité, il se souciait peu de nos assignats, 
il ne s’en souciait même pas du tout ; mais il accep- 
tait volontiers, en échange d’un sac de farine ou de 
pommes de terre, d’un bœuf ou d’un veau, nos cou- 
verts d’argent et nos montres; il ne dédaignait même 
pas nos secrétaires , nos commodes et nos lits d’a- 
cajou , que nous lui donnions ainsi pour un morceau 
de pain. Je ne sais qui a inventé que le paysan était 
un être essentiellement humain , désintéressé, géné- 
reux, un vrai représentant de lage d’or; mais, à 
coup sûr, celui-là était un observateur bien superfi- 
ciel, ou un homme bien candide; j’ai presque dit 
, un niais. Il n’y a , parlant en général , de paysans 
généreux, humains, désintéressés, que dans les vieux 
opéras-comiques de Sedaine, ou les pastorales de 
M. le chevalier de Florian. 
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Conjuration du 10 mars. — Les compagnons de la Glacière. — Comité 
général d’insurrection. — Noms des principaux membres. — Séance 
du 6 mars. — Discours de Dubuisson. — Danton chex Pache. — In- 
discrétion d’un conjuré.— Varlet au café Hottot. — Le nombre vingt- 
deux. 

Et cependant ils étaient, pour la plupart, aussi 
bons pères, bons fils et bons époux, que cette foule 
d’électeurs à deux cents francs d’impositions, y 
compris les portes et fenêtres, qui dorment du som- 
meil éternel, à côté d’Héloïse et d’Abailard, du gé- 
néral Foy et de madame Demidof, dans ce grand 
dortoir de l’Est, dont l’appellation vulgaire est le 
Pere Lüduiisc . Au retour de 1 assemblée convention- 
nelle ou sectionnaire, de la commune, des jacobins 
ou de toute autre réunion patriotique, ils faisaient 
volontiers danser leurs enfants sur leurs genoux, ou 
les promenaient, à califourchon, sur leur dos, comme 
Henri IV; ils apportaient des brioches à leurs femmes, 
des poupées à leurs petites filles, se levaient, se cou- 
chaient, buvaient, mangeaient a l’instar du reste des 
hommes. Le substitut du procureur de la commune, 
le célèbre père Duchesne, dorlotait la religieuse dé- 
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froquée qu’il avait élevée au rang de compagne lé- 
gitime, et s’arrêtait quelquefois au milieu de la com- 
position d’un brûlant réquisitoire, pour aller l’em- 
brasser sur les deux joues. Chacun sait quel fut 
l’amour de Camille Desmoulins pour mademoi- 
selle Duplessis, cette fille naturelle de l’abbé Terray, 
qu’il reçut des mains de Sillery-Genlis, dont elle 
était la maîtresse, et qu’il épousa dans la chapelle 
du collège de LoUis-le-Grand, Dieu aidant, l'abbé 
Bérardier officiant, Robespierre et Sftifit-Just servant 
de témoins. Danton, devenu enfin le mari de made- 
moiselle Charpentier, après avoir soupiré cinq ou 
six mois pour elle, renouvelait souvent à ses pieds, 
m’a-t-on dit, là scène anacréontique d’Hercüle et 
d’Omphale. Pour Robespierre, dont je parlais tout- 
â-l’heure, il mourut garçon ; et c’est bien dommage, 
car je suis convaincu que s’il se fût marié, ma- 
dame Maximilien eût été» la plus fortunée des 
épouses. 

Quelques-uns même avaient les goûts innocents 
de l’âge d’or; d’autres se distinguaient par leur ten- 
dresse pour les animaux, présage à peu près infaillible 
d’une âme pure et d’un cœur vertueux. Tout le monde 
sait l’affection du municipal Sergent pour son épa- 
gneul*. J'ajouterai ici queChaumetteavail une volière 

i Fendant les massacres de septembre, Sergent, qui y était bien pour 
quelque chose, fut Visité par une dame qui réclama sa protection en 
faveur d'on de tes parents détenu à l'Abbaye. A peine daigna-t-il l'é- 
couter. Comme elle se retirait désespérée et confuse, elle marcha par 



Digitized by Google 



CHAPITRE XXXIII. 



183 

auxsoinsdelaquelleil donnait tout le tempsqu’il pou- 
vait dérober aux affaires de la commune. Fournier 
l’Amér icin, celui-là même qui amena les prisonniers 
d’Orléans à la grille de l’orangerie de Versailles, oùil6 
devinrent ce que vous savez, Fournier avait l’habi- 
tude de porter 9ur ses épaules un joli petit écureuil 
attaché avec une chaînette d’argent, et auquel il 
prodiguait d’affectueuses caresses. Fanis soignait, 
dans son jardin du faubourg Saint-Antoine, deux 
superbes faisans dorés que des méchants assuraient 
qu’il avait empruntés à la ménagerie du tyran ; et 
Marat élevait des tourterelles ! 

Malheureusement là se bornait leur sensibilité; 
et ces hommes, si doux envers les animaux, étaient 
parfois assez rudes envers leurs semblables; ces 
agneaux du foyer domestique devenaient un peu 
tigres -dan s le forum; et s’ils n’offraient aux dieux 
Lares que des sacrifices de lait et de miel, c’était 
par de sanglants holocaustes qu’ils témoignaient de 
leur adoration pour la déesse de la Liberté : et 
certes ils lui ont immolé, pendant leurs deux années 
de régne, plus de victimes humaines que les Mexi- 
cains à l’affreux dieu Vilzilipulzti, dans tout le cours 
des siècles qu’avait duré leur empire jusqu’à la ve- 
nue de Cortès et de ses Espagnols. 

Un mois n’était pas encore écoulé depuis le jour 



mégsrde sur la patte de l’épagneul de Sergent, qui, ee retournant £u- 
rieui, lui dit : Madame, voue n’ave * donc pat d'humanité ? 
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où les farouches adorateurs du Vilzilipulzti des bords 
de la Seine avaient sacrifié à leur idole la victime la 
plus auguste et la plus sainte, et déjà tous les fléaux 
conjurés étaient venus fondre sur nous. C’est que , 
quoi qu’en veuillent dire nos libéraux républicains 
ou dynastiques, et les niais prôneurs de l’omnipo- 
tence parlementaire, un roi n’est pas tout-à-fait un 
homme comme un autre; c’est qu’il existe entre lui 
et le président d’une assemblée délibérante, quelle 
que soit l’assemblée ou le président, une différence ; 
faites-la aussi petite que vous voudrez, mais accor- 
dez-moi qu’il y en a une. C’est qu’une tête couron- 
née ne tombe pas sous la hache du bourreau sans 
que le pays sur lequel elle a régné n’en éprouve un 
long et terrible retentissement; c’est que chaque 
goutte de sang qui découle de l'échafaud d’un roi, 
semblable aux dents du dragon de Cadmus, ne pé- 
nètre dans la terre que pour en faire jaillir une ar- 
mée de monstres qui s’entre-dévorent et dévorent 
tout ce qui se trouve à leur portée. Nous en faisions 
alors la fatale expérience. Je l’ai dit dans le chapitre 
précédent, le pain, la viande, toutes les denrées de 
première nécessité manquèrent à la fois; des groupes 
nombreux parcouraient les rues, criant famine et 
vengeance contre les traîtres et les accapareurs. On 
voyait reparaître ces figures atroces qui avaient 
porté l’épouvante dans la capitale à l’époque du 
procès et de la mort du roi. La plupart de ces mi- 
sérables, et leurs chefs surtout, étaient les fameux 
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massacreurs de la Glacière d’Avignon; et afin que l’on 
n’en doutât point, et que l’on se rendît bien compte 
de ce qu’ils étaient disposés à faire encore, ils se don- 
naient eux-mémes le nom de Compagnons de la Gla- 
cière. On les revoyait se promener aux abords de la 
convention, dans les lieux, les places et les jardins 
publics, la hache sur l’épaule ou le sabre à la main, 
les pistolets à la ceinture, le bonnet rouge en tête, 
injuriant tout ce qui avait un air décent ou une fi- 
gure honnête, et hurlant, comme de raison, l’hymne 
des démons, l’infernale Marseillaise. Ce corps d’élite 
de bandits s’était adjoint, pour partager la curée 
qui leur était promise, les galériens de Brest, Tou- 
lon et Rochefort, qui venaient d’être libérés ad hoc, 
par les ordres de la socié té-mére. Tous ces symp- 
tômes, précurseurs d’un prochain mouvement in- 
surrectionnel, n’étaient pas faits pour rassurer les 
habitants de Paris. De nouvelles listes de proscrip- 
tions se dressaient , et l’on parlait de remplir de 
nouveau les prisons. Déjà les agitateurs avaient fait 
arrêter plusieurs individus dont ils redoutaient les 
lumières ou l’influence; et le moment n’était pas 
loin où le citoyen paisible et vertueux ne pourrait 
se promettre vingt-quatre heures de liberté, ni même 
d’existence. 

- Aux Jacobins, à la commune, dans les sections, 
dans les sociétés populaires, on parlait tout haut de 
se débarrasser, en premier lieu, de tous les appe- 
lants, c’est-à-dire de tous les députés qui avaient 
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voté l’appel au peuple ; la plupart d’entre eux avaient 
aussi voté la mort, il est vrai ; mais on prétendait 
que ce dernier vote était une aflaire d'hypocrisie, 
tandis que celui d’appel au peuple décélait la noir- 
ceur de leur âme, et leur véritable pensée, qui était 
de sauver le tyran. Et voilà pourquoi l’on disait de 
chacun d’eux ce que les juifs disaient du Christ : 
Il est digne de mort, reus est mortis . 

Parfaitement d’accord sur le but, qui était tout 
bonnement l’assassinat, on ne différait que sur les 
moyens; je veux dire sur la question de savoir si on les 
assassinerait en masse, oubien les uns après les autres. 
Cela valait bien la peine, en effet, d’être discuté. 

Au milieu de ces divergences d’opinion, un co- 
mité s’était formé, qui avait pris effrontément le 
nom de comité général d'insurrection. C’est ce qui 
s’appelle conspirer tête levée. Ce comité, qui tenait 
ses séances à l’hôtel de ville, dans le même local 
que l’assemblée des électeurs , était composé en 
grande partie de ces mêmes hommes que je viens 
de vous représenter comme d’excellents pères de fa- 
mille, embrassant, dans leur charité inépuisable, 
tous les êtres animés de la création, hormis ceux 
qui avaient eu le malheur de revêtir la forme hu- 
maine. Ces mêmes personnages, qui alors niaient 
Dieu et décimaient l’humanité, nous les verrons re- 
paraître plus tard, ceux du moins que la hache du 
bourreau, aiguisée par leurs complices, aura épar- 
gnés; et ces ennemis de Dieu et des hommes s’ap- 
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peUeront théophilanthropes! et i I s prêche ron t la morale 
dans les chaires de Bourdaioue et de Massiilon ! et 
il» entonneront, d’une voix souillée de crimes et de 
blasphèmes , {des hymnes à l’Éternel I Mais nous 
n’en sommes pas encore là : il nous faudra traverser 
plus d'une mare de sang pour y arriver. 

Au premier rang des membres du comité insur» 
ncteur brillaient Marat , Dubois-Crancé, Cusset , 
Duquesnoy, Gov re-La planch e, Drouet, Choudieu,’ 
Savorny, Espert, Dubreuil-Çhambardel, et quelques 
autres membres de la convention j Pache, maire de 
Paris ; Chaumette, Hébert, Momoro, Pan», l'Espa- 
gnol Gusman, les Autrichiens Proly et Pereyra, 
Dubuisson, membres de la commune; Dopsent, pré- 
sident de la section de la Cité, qui avait dirigé en 
septembre les massacres de la Conciergerie et du 
Châtelet; le chimiste Hassenfratz; Henriot, les lè- 
vres teintes encore du sang des prêtres qu’il avait 
bu h plein verre au séminaire Sainl-Firmin ; Du- 
fourny, l’oracle et à peu près le président perpétuel 
de la société des Jacobins. Ceux-là que je viens de 
nommer étaient les parleurs du comité, les metteurs 
en œuvre. Voici maintenant les noms de quelques- 
uns de leurs hommes d’exécution : Maillard d’abord, 
le grand juge de l’Abbaye aux journées de septem- 
bre; Cérat, juge de paix de la section du Luxem- 
bourg, et l’un de ceux qui s’étaieut le plus distin- 
gués aux Carmes; Gonchon, l’orateur du faubourg 
Saint- Antoine; Varlet; Malard, teinturier, rue des 
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Grés, honoré de l’estime et delà conGance de Billaud 
de "Varennes, auquel il apportait ûdèlement l’or, 
l’argent, les assignats, les bijoux des aristocrates 
qu’il égorgeait à l’Abbaye; Siret, ce perruquier de 
la rue de Jouy, que j’ai déjà eu occasion de signaler 
comme l’un des assaillants de la Bastille, et qui fut 
depuis l’un des héros du 5 octobre, du 20 juin, du 
10 août, et un peu aussi, je crois, du 2 septembre; 
Isambert, cordonnier, rue Saint-Jacques, en face de 
celle des Mathurins, autre septembriseur, et loca- 
taire de l’épicier Machy, qui fut, six mois plus tard, 
guillotiné par ses soins; Gibon, tanneur, rue Cen- 
sier, lui aussi homme de septembre, et porteur, à 
cet égard, des plus honorables certificats, et entre 
autres d’un signé Henriot, attestant qu’il avait tra- 
vaillé avec lui au décès des prêtres de Saint-Firmin, et 
qu’il s’y était conduit en bon et loyal patriote ; l’abbé 
de la Reynie, bien entendu; Alexandre, et enfin le 
savetier Chalendon, qui, étant devenu président du 
comité révolutionnaire de la section de l'IIomme- 
Armée, disait un jour en ma présence, à M. M...ult, 
commissaire-priseur, aujourd’hui encore existant : 
« Tel que vous me voyez, je suis ami intime de 
« Fouquier-Tinville; il a pour moi tout plein de 
» bontés et fait ce que je veux. Il prend de con- 
» fiance, de ma main, tous ceux que je lui recom- 
» mande pour la guillotine, sachant que je ne lui 
» envoie que d’excellent gibier ; et dès qu’il y a de 
» la place, il ne manque jamais de les faire pas- 
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» ser. Aujourd’hui, par exemple, je lui ai envoyé 
» Fourcade, notre juge de paix ; et si la séance de 
» demain n’est pas trop chargée, il est sûr de son 
» affaire \ » 

A présent, que l’on me pardonne d’exhumer de la 
fange et du sang les noms obscurs de tous ces misé- 
rables ; mais puisque ces misérables étaient la terreur 
de Paris, que c’était par eux que les principaux 
meneurs agissaient sur le peuple des halles et des 
faubourgs avec lesquels ils étaient en contact, que 
ce peuple s’agitait et s’apaisait à leur voix si bien 
connue de lui, que d’autres assassins non moins atro- 
ces et plus obscurs encore égorgeaient à leur re- 
commandation et à leur exemple, j’ai cru qu’il ne 
serait pas hors.de propos d’expliquer mes personna- 
ges avant de les faire mouvoir. 

Maintenant que vous sont connus les éléments de 
désorganisation dont se compose le comité insurrec- 
teur , nous allons assister, si vous le voulez bien, à 
la séance où il fut décidé qu’on allait en finir avec 
les traîtres, et où furent arrêtées définitivement les 

* Chalendon avait élevé aux fonctions de secrétaire du comité révo- 
lutionnaire, dont il était président, le fameux avocat Target, ex-con- 
(tituant, qu'il honorait de son amitié. Quand il avait préparé un dis- 
cours et qu’il le voulait plus orné que de coutume, il disait à son ami 
l'avocat: « Target, j'irai le demander 1 dîner; je veux avoir ton avis 
» sur un discours que j’ai fait, et dont je crois que tu seras content. 
» J’y ai mis tous mes soins. S’il y a quelques fautes de français, ce qui 
» est probable, tu les corrigeras; mais que ça ne nuise pas à l'énergie 
> de mon style, je t'en prie. » 
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mesures d'exécution. Elle eut lieu, si ma mémoire 
ne me trompe pas, le 6 mars de l'année 1793, 
Hébert présidait en l'absence de Gbaumette, quj 
était occupé aux Jacobins. Quand les conjurés fu- 
rent réunis, Dubuisson demanda ou plutôt prit la 

parole. Dubuisson excusez encore cette vélléité 

d'analyse biographique ; ce sera l'affaire de cinq à 
six lignes. D'ailleurs comme j'ai déjà nommé plu- 
sieurs foi6 cet homme, que je le nommerai proba- 
blement encore, je tiens à le faire bien connaître ; 
Dubuisson donc, qui fut un des agents les plus actifs 
de la conjuration dont je retrace ici les principales 
circonstances, était revenu, le 25 février, de la 
Belgique, où il avait accompagné Dumouriez, et eu 
plusieurs conférences secrètes avec Danton. Auteur 
de Scanderberg, mauvaise tragédie, de deux comédies 
qui n’étaieut pas meilleures, le Vieux Garçon et / 
l'Avare bienfaisant , et d'un opéra comique de même 
force Flora, sa qualité d'Uommc de lettres l'avait 
mis en relation avec le libraire Momoro, qui le pré- 
senta. à Danton. Celui-ci, enchanté des excellentes 
dispositions du néophyte, le fit recevoir d’emblée 
membre du club des Cordeliers, où il augmenta la 
meute de ces écrivains faméliques qui, ne pouvant 
atteindre à la littérature de salon, s’étaient jetés I 
corps perdus dans la littérature de çlub, et avaient 
mis au service de la révolution leurs talents avortés. 
Comme il ne manquait pas d’une certaine faconde, 
c’était lui qu on avait chargé d’endoctriner les jeunes 
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gens du quartier latin : c’est aussi lui qui pronon- 
çait, dans les circonstances importantes, les discours 
d’apparat. Funeste privilège qui lui valut de parta- 
ger plus tard l’échafaud de plusieurs de ses collègues, 
moins beaux parleurs et plus scélérats que lui. En 
attendant, voici sa harangue du 6 mars : 

« Je vais avoir l’honneur, citoyens » 

— Qu’est-ce que ça veut dire l’honneur? s’écrie 
Dobsent. Il n’y a plus d’honneur. 

— « C’est juste; je n’y pensais plus. Je vais vous 
» mettre sous les yeux, citoyens, les dangers immen- 
» ses que court la république, et nous avee elle. 
v Nous sommes environnés de traîtres, et nous n’a- 
» vons pas un moment à perdre pour les exterminer 
u si nous ne voulons pas qu’ils nous exterminent. 
» Déblayons, citoyens, déblayons au plus vite, ou 
» nous ne tarderons pas à être déblayés. Gensonné 
» vient de proposer tout-à-l’heure à la convention 
» d’investir le conseil exécutif du droit de requérir 
v la force armée. Valazé a dit hier, dans une réunion 
» de bandits comme lui, qu’il fallait renouveler î’in- 
» fàme décret qui ordonne de poursuivre les patriotes 
» de septembre. Ils parlent au peuple de leurs ver- 
» tus, oes Girondins, de leurs talents, de leurs lu- 
* raiéres, pour qu’on perde de vue leurs projets 
*» criminels. Il6 se vantent d’avoir renversé le tyran ; 
» mais ils ne disent pas que c’est pour se mettre à sa 
» place. Ils l’ont ménagé tant qu’il a eu pour mî- 
» nistres des Roland, des Narbonne, des Lebrun, des 
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» Clavières et autres scélérats de leur choix. Ils ne 
» l’ont jugé traître que quand il a eu trompé leur 
» ambition. Pas un d’entre eux qui n’aiteu despour- 
» parlers avec la cour ; et si elle ne les a pas achetés, 
»> c’est qu'ils se sont estimés plus qu’ils ne valent. 
» S’ils ont conjuré au 10 août, ce n’était pas pour 
» établir la république, c’était pour hisser sur le 
» trône un mannequin dont ils auraient été les mai- 
» res du palais. Les lâches ! lorsque Gapet a com- 
» paru devant la justice nationale, ils ont prononcé 
» sa mort, avec les patriotes de la convention, pour 
» partager leur gloire, et ils ont voté l’appel au 
» peuple pour sauver le tyran. Ils se donnent à eux- 
» mêmes le titre d 'hommes d'état ! et ils nous appel- 
» lent factieux, parce que nous ne concevons pas, 
» nous autres, la liberté sans l égalité. Non, certes, 
» nous ne sommes par des hommes d’état comme 
» ils l’entendent; nous sommes des hommes de la 
» nature; nous voulons l’égalité, pour détruire en 
» même temps l’opulence et la misère, et afin que 
» tous les citoyens jouissent d’un aisance universelle. 
» Arrière donc, hommes d’état ! arrière, ennemis du 
» peuple! Le peuple a pu être quelque temps trompé 
w par vos feintes vertus, par votre patriotisme hy- 
» pocrite ; mais il a ouvert les yeux ; il s’est fait jour 
» jusqu’au fond de vos âmes sordides ; il lève la massue 
» pour vous écraser, et les éclats redoublés de sa 
» foudre auront pulvérisé demain vos tètes crimi- 
» nelles. J’ai dit. » 
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Il est bien entendu qu’un tonnerre d’applaudisse- 
ments accueillit cette verte harangue, dans laquelle, 
après tout, il y avait quelques bonnes vérités sur le 
compte des Girondins, ces ambitieux déçus qui affec- 
taient de la modération maintenantqu’ils se voyaient 
devancés dans la route du crime par des hommes 
plus adroits qu’eux, et qu’ils se disaient dans le fond 
de leur cœur, en songeant au profit de quels igno- 
bles scélérats ils avaient renversé dans des flots de 
sang le trône de Louis XVI : Sic nos non nobis. 
Aussi ne suis-je pas de ces âmes sensibles qui vont 
s’apitoyant sur le sort A ces ratons du Bec dAmbès *, 
qui , ayant semé le vent, méritaient de recueillir des 
tempêtes. 

Les applaudissements donnés au discours de Du- 
buisson ayant cessé, un cri général s’éleva : « A bas 
les Girondins! à bas les hommes d’état! » puis ce 
fut à qui proposerait ses moyens pour sauver la 
„ chose publique. Tout le monde parlait à la fois : 
c’ était un morceau d’ensemble où l’harmonie était 
un peu négligée, et où il n’y avait d’accord que sur 
un point, celui de tuer. Voici quelques morceaux 
de la partition. Je ne crois pas avoir besoin de nom- 
mer les interlocuteurs. 

« Frères et amis, il y a eu ces jours derniers 
quelques boulangers pendus, quelques épiciers as- 

1 Quelque temps après le 31 mai, la convention, en haine du nom 
de Girondin, décréta que le département de la Gironde l'appellerait 
désormais le département du Bec d'Ambès. 

III. 13 
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sommés : bagatelle. Le peuple ne doit pas se lever 
pour si peu de chose. Assez d’émeutes pour du sucre 
et de la cannelle. Il faut du plus soigné ; et je propose 
d’aller investir le lieu des séances du conseil exécu- 
tif, et d’égorger tous les ministres, à commencer par 
ce scélérat de Beurnonville, ministre de la guerre, 
qui veut faire de l’ordre contre nous, et nous empê- 
cher d’exterminer Tes coquins qui lui ressemblent. 

— Appuyé. Mais je propose en outre qu’on s’em- 
pare tout de suite de Vergniaud, Brissot, Guadet, et 
de toute leur bande, et qu’on les accroche aux arbres 
de la grande allée des Tuileries. Marat le conseillait il 
y a huit jours, et c’aurait dû être fait le lendemain. 

— Je pense qu’il vaudrait mieux les jeter en pri- 
son, et compléter à leur profit la sainte expédition 
de septembre. 

— La mesure serait excellente; mais je crois que 
d’abord il faudrait resserrer le gouvernement, et en 
confier les rênes à trois hommes d'une intelligence, 
d’un patriotisme et d’une probité reconnus ; Robes- 
pierre, par exemple, Marat.... 

— Il s’agit bien d’un nouveau gouvernement ! 11 
faut que le peuple extermine en premier lieu les 
Brissolins. Il se choisira après le gouvernement qui 
lui plaira. 

— C’est ce que j’allais dire. On nous appelle bu- 
veurs de sang : eh bien! méritons ce titre en buvant 
celui de nos ennemis. La mort des tyrans est la der- 
nière raison des hommes libres. César fttt assassiné 
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en plein sénat. Traitons de même tous les représen- 
tants traîtres à la patrie. Que la mort fonde sur eux, 
dans le sein même de la convention ; qu’ils soient 
égorgés sur leurs chaises curules: la déesse de la li- 
berté respire aVeC délices le parfum du Sang qui coule 
sur ses autels. 

— Il vaut mieux les faire juger par un tribunal 
populaire qui les enverra éternuer dans le sac, sur 
la place de la Révolution, où a éternué leur ami 
Capet. Ça leur apprendra. 

— Le plus court, selon moi, et én même temps 
le plus sûr, ce serait de les expédier à domicile. Je 
connais des gens qui se chargeront avec plaisir de 
la besogne, et moi-même je ferai volontiers l’affaire 
de quelques-uns. J’aime assez mon pays pour ça. 

— J’appuie la proposition du citoyen Mamin 
(celui-dà qui avait promené au bout d’unte pique la 
tête de madame Lamballe), dit alors le président 
Hébert. En surprenant ainsi les traîtres chacun chez 
eUx, au milieu de la ntiit, on eU anrà meilleur mar- 
ché, et cela fera moins de bruit et de scandale.» 

Hébert étant regardé comme un oracle, tout le 
monde se rangea de son avis , et l’égorgement à do- 
micile fut décrété par» acclamation. L’époque fixée 
fut la nuit, du 9 au 10 mars. 

Eh bien! ne vous semble-t-il pas que vous venez 
d’assister à une séance dü Pandœmonium, si ce n’eSt 
que les diables de Milton ne se sont jamais élevés à 
une telle hauteur ? 
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Les mesures ainsi concertées, il ne s’agissait plus 
que de les faire réussir; et nos gens se connaissaient 
un peu trop en tactique révolutionnaire pour être 
embarrassés un instant. 

Mais pour agiter cette boue infecte qui a nom 
populace, il faut de l’argent. Pache le savait comme 
vous et moi. La veille du conciliabule où nous venons 
de pénétrer, Danton, revenu brusquement de la Bel- 
gique, se présente tout-à-coup chez lui. 

— lime faut une insurrection pour demain. 

— A la bonne heure ; mais de l’argent? 

— J’en ai. 

— Beaucoup? 

— Autant qu’il en faut. Mais cette insurrection 
doit être décisive, entends-tu? 

— Elle le sera. 

— J’y compte. Va de l’avant ; les fonds son prêts. 

Je dirais bien dans quelle ville du département de 
l’Eure on avait été les chercher; je dirais bien 
quelle riche succession les avait fournis; je dirais 
bien aussi 

Il y a dans la Mort de César, tragédie de M. de 
Voltaire, une scène, la troisième du premier acte, je 
crois, où le dictateur se disposant à aller venger sur 
les Parthes 

La honte de Crassus et do peuple romain, 

distribue à ses lieutenants les provinces conquises : 

Antoine retiendra la Gaule et l'Italie. 

De la mer Atlantique et dea borda du Bétla, 
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Cimber gouvernera les rois assujettis : 
le donne à Marcellus la Grèce et la Lycie, 

A Décime le Pont, à Casca la Syrie, etc. 

De même les dictateurs du comité général d’insurrec- 
tion distribuèrent à leurs fidèles lieutenants les dif- 
férents quartiers de Paris, c’est-à-dire qu’ils en- 
voyèrent chacun d’eux dans le quartier qui lui était 
habituellement dévolu, et qui reconnaissait le mieux, 
dans ces occasions solennelles, la voix de son pro- 
phète. Ainsi les faubourgs Saint-Jacques et Saint- 
Marceau et la place Maubert revinrent de droit à 
l’abbé de La Reynie, à Malard le teinturier, au cor- 
donnier Isambert, au tanneur Gibon. Ces quatre 
hommes, l’abbé de La Reynie surtout, étaient incom- 
parables pour organiser une insurrection. Ils se par- 
tageaient les différentes rues de ce quartier au mo- 
ment du déjeuner ou du diner des ouvriers, les en- 
régimentaient successivement, par bandes de quinze 
à vingt ; et de tous ces flocons réunis ils formaient 
une grosse boule de neige, qu’ils roulaient jusqu’à 
la place Maubert, où se trouvait à point nommé 
le commandant de bataillon Alexandre, qui pous- 
sait la masse entière au meurtre ou au pillage, selon 
qu’il avait été réglé par les chefs suprêmes. Cette 
opération stratégique, que j’ai souvent admirée, et 
qui eut fait honneur à M. de Guibert et au cheva- 
lier de Folard, je la recommande sérieusement aux 
méditations de ceux qui voudraient composer, ex 
professo, un traité de re militari. 
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Yarlet et Goncbon en usaient plus sans céré- 
monie avec le faubourg Saint-Antoine , qui leur 
était inféodé depuis 4789; ils prenaient chacun une 
chaise dans 1? première boutique venue, montaient 
dessus, disaient à leur peuple que la patrie était en 
dapger de mort, et lui demandaient s’il était prêt à 
la sauver; et il l'était toujours. Au bout d’un quart 
d’heure, tous les coupe-jarrets des sections Popiu- 
coqrt et des Quinze-ViDgts, armés de faux, de pi*, 
ques et de sabres ébréchés, se trouvaient rangés en 
bataille sur le port au JJlé, où ils étaient bientôt re- 
joints par les patriotes que Chalcndon avait ramas- 
sés dans le6 mauvais lieux du quartier de la Grève, 
et les forts que Siret amenait du marché Saint-Jean. 
Tout cela s’ébranlait alors, fdait le long des quais, 
rejoignait au Pont-Neuf le corps d’armée vomi par 
la place Maubert, et fondait sur les quartiers du 
Palais-Royal et des Tuileries avec la rapidité d’oi- 
seaux de proie affamés de carnage. 

Riais tandis que les rôles avaient été distribués à 
l’hôtel de ville, que les acteurs s’apprêtaient à les 
jouer vite et bien, et que pour cela ils aJhlaienl leurs 
poignards, ces Girondins, si actifs à préparer, si 
ardents à exécuter le drame sanglant du 10 août, 
que faisaient-ils? Nantonniers inhabiles et présomp- 
tueux, ils s’endormaient sur la foi des vents. Les 
uns semblaient ne pas se douter de quoi il s'agis- 
sait, et comme ce tyran de je qe sais plus quelle 
république de la Grèce, ils répondaient à ceux qui 
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voulaient éveiller leur inquiétudes : « A demain les 
affaires sérieuses. i> Les autres, qui avaient ouï ra- 
conter quelque chose de ce qui se préparait, disaient 
comme Guise à Blois : « Ils n'oseraient. » 

Le 8 mars, jesoupais en compagnie de mon com- 
patriote, le député Ribet, chez Kervédégan, député 
du Finistère, qui cachait sous des apparences de 
frivolité une âme ferme et résolue. Nous venions de 
nous mettre à table, lorsque Mauger, président de 
la section de la Fidélité (île Saint -Louis, style 
d’esclave), qu’il avait connu chez son compatriote 
l’abbé Coroller, curé de la paroisse Saint-Louis, entre 
tout effaré, et l’engage fortement à ne pas se rendre 
le lendemain à la séance du soir, ni à coucher chez 
lui dans la nuit du 9 au 1 0, l’un et l’autre parti 
étant également dangereux. Pressé de s’expliquer, 
Mauger déroule tout le complot, et nous apprend de 
quelle manière il était venu à sa connaissance. Le 
perruquier Siret, que la politique n’avait pas enlevé 
tout-à-fait à l’exercice de son art, avait conservé 
quelques pratiques qui osaient bien encore se faire 
friser et poudrer à la grande houpe. Mauger était de 
ce nombre. Or, le matin de ce jour-là, Siret, ne 
pensant pas qu’il dût ae méfier d’un président de 
section, lui dit, tout en crêpant ses ailes de pigeon, 
qu’il serait sans doute charmé d’apprendre que le 
surlendemain, a midi, il ne resterait pas un seul 
Girondin vivant ; que toutes les mesures étaient 
prises pour cela. Mauger parut euchauté et lui de- 
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manda des détails. Siret lui fit pleine confidence, et 
s’en fut friser une autre pratique, en attendant le 
grand jour qui devait éclairer le trépas des Giron- 
dins, et où il se promettait bien d’être à son poste, 
pour en expédier quelques-uns. Mais, hélas! cette 
insurrection fut la dernière dont il eut à se mêler. 
Quelques jours après on trouva, entre minuit et une 
heure, au coin de la rue Saint-Paul et du quai des 
Céleslins, le malheureux barbier privé de vie, ayant 
eu la tête fracassée par une bouteille gisant encore 
auprès de lui. Était-ce par suite d’une rixe de caba- 
ret? Siret ne se faisait pas faute d’aller y dépenser 
une partie de l’argent des insurrecteurs. Était-ce 
une vengeance de ses complices, qui l’auraient ainsi 
puni de ses indiscrétions? Ceux-ci en étaient bien 
capables, et cette dernière version me parait la meil- 
leure. 

Tout aussitôt Kervélégan va trouver son ami Ga- 
mon, l’un des inspecteurs de la salle, lui expose 
l’imminence du péril, et le conjure d’aviser promp- 
tement aux moyens de le détourner; puis il court à 
Y Ave Maria où était caserne le bataillon des volon- 
taires du Finistère, réveille le commandant, lui ré- 
pète ce qu’il vient de dire à Gamon, et lui enjoint de 
tenir ses hommes prêts à tout événement. 

De son côté, Gamon était allé prévenir ses collè- 
gues, qui passèrent la nuit à prendre leurs mesures. 
A l'ouverture de la séance, il monte à la tribune, et 
annonce à la convention le danger qui la menace. 
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A peine a-t-il articulé quelques phrases, que des vo- 
ciférations horribles et prolongées l’empêchent de 
continuer. Après avoir lutté plus d’une heure contre 
les huées de la Montagne et des tribunes, il tenait 
bon encore , quand le géant Bellegarde s’en vint le 
prendre au collet , et l’étreignant de son poignet de 
fer , l’arracha violemment de la tribune et le lança 
jusqu’à la barre. La salle de la convention présentait 
en ce moment un spectacle non moins hideux et ef- 
frayant que le jour où l’on avait délibéré sur le sur* 
sis; les mêmes atroces figures remplissaient les tri- 
bunes, et les abords n’offraient rien de plus rassu- 
rant. Partout brillaient les sabres, les poignards; 
partout se faisaient entendre des cris de mort contre 
les députés proscrits par le comité d’insurrection, 
qui étaient injuriés et maltraités à mesure qu'ils se 
présentaient aux portes de la salle, où, une fois en- 
trés, le danger devint égal pour eux d’y rester ou 
d’en sortir. Les brigands des faubourgs, descendus 
dès le matin, en occupaient toutes les avenues; ils 
remplissaient la cour des écuries, celle du Manège, 
qui était comme le vestibule de l’assemblée, la cour, 
le passage et la terrasse des Feuillants. Varlet, à la 
tète des plus déterminés , se tenait devant le café 
Hottot, monté sur un banc , et criant à tue-tête : 
« La contre-révolution est dans le sein de la con- 
» vention ; elle ne peut faire le bien sans avoir ex- 
» pulsé trois cents girondistes. On a guillotiné assez 
» de cuisinières et de cochers de fiacre ; il fautabatlre 
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j» des têtes conventionnelles. Le peuple ne se désho- 
ju nore pas quand il devient lui-même le bourreau 
» de ses ennemis,.» 

Fendant que ceci se passait au dehors, le tumulte 
continuait dans le lieu des séances. Les plus fou- 
gueux Montagnards occupaient successivement la 
tribune. Robespierre parlait de la nécessité de frap- 
per sans délai tous les traîtres; Collot-d’Herbois de- 
mandait la création immédiate d’un grand régulateur; 
Danton faisait décréter la mise en liberté de tous les 
détenus pour dettes ; Robert Lindet proposait d’éta- 
blir me sainte inquisition politique composée de neuf 
Ions jacobins, choisis dans la société-mère, et qui ju- 
geraient sans l’adjonction d’aucun juré. Cette pro- 
position lit fureur; mais il était tard, la nuit appro- 
chait, et la retraite successive des Girondins ayant 
réduit la convention à moins de moitié de ses mem- 
bres, on ajourna la délibération à une séance du soir 
qui fut indiquée pour dix heures. 

L’intervalle fut mis à profit par les conspirateurs. 
Marat, qui avait émis dans le comité d'insurrection 
l’avis de frapper les sénateurs sur leurs chaises cu- 
rules, tenait fortement à son idée. Lui, Dobsent, 
Varlet, Fournier, Maillard, Dubois-Craneé, qui dans 
cette soirée , présidait la convention et les jacobins, 
elcouraitd’un fauteuil à l’autre avec la légèreté d’une 
gazelle, Hébert, Chauroette et quelques autres affi- 
dés, se réunirent aux jacobins dans la cellule de Du- 
fourny, celle-là même qu’avait habitée Jacques Clé- 
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ment, et là il -fut décidé qu’on profiterait de l’heu-- 
reuse circonstance de la séance du soir pour frapper 
le grand coup. Sur-le-champ les mesures sont prises : 
on augmente dudouble le nombre de bandits qui en- 
touraient la salle de la convention ; on aposté dans 
les tribunes des assassins qui, à un signal donné, 
tomberont sur les députés désignés. Voilà donc les 
sacrificateurs prêts : il ne manque plus que les vic- 
times. 

Elles n’y vinrent pas, averties de l’horrible com- 
plot qui menaçait leurs têtes ; et j’aime à dire que 
l’avertissement fut donné à plusieurs par 'Danton lui- 
même, qui, tout en proposant ce jour-là et les sui- 
vants les mesures atroces qui furent depuis la base du 
code révolutionnaire, se révolta à l’idée du massacre 
de ses collègues en pleine convention. 

Les conjurés frémirent de surprise et de rage en 
voyant déserts les bancs où se plaçaient ordinaire- 
ment leurs adversaires, et ils se répandirent en im- 
précations contre eux. Une ressource leur demeu- 
rait, 1 egorgemeut à domicile : elle vint encore à leur 
manquer. Les députés promis à l’assassinat s’étaient 
réfugiés chez leurs amis ; les ministres, marqués aussi 
à t’encre rouge, s’étaient bien donné de garde de 
passer la nuit chez eux. Beuraonville seul avait 
voulu rester dans son hôtel ; mais le voyant investi 
à deux heures du matin par une troupe de bandits 
ayant à leur tête Haaseofratz , il se sauva à grand’ 
peine e» escaladant les murs de son jardin. Au dé- 



Digitized by Google 




20i SOUVENIRS DE LA. TBRREUR. 

tour de la rue, il rencontra Kervélégan qui condui- 
sait le bataillon du Finistère, composé d’environ 
cinq cents hommes, auxquels s’étaient réunis cent 
députés environ. Il se joignit à eux, et cette petite 
troupe, parcourant les quartiers d’où devaient sortir 
les rassemblements, tint les conjurés en respect. Les 
gardes nationaux arrivaient aussi de tous côtés; 
alors ce ramas de brigands se disperse et s’enfuit. Un 
profond silence succède aux clameurs dont ils fai- 
saient retentir les rues , et bientôt l’on n’entendit 
plus dans Paris d’autre bruit que celui de la pluie 
qui tombait à torrents. 

Le lendemain, 10 mars, les Montagnards, ainsi 
que cela se pratique dans tous les cas de conjuration 
avortée, désavouèrent l’intention du massacre, re- 
prirent tout doucement la proposition de Robert 
Lindet, qui sortit de leurs mains formuléeen tribunal 
révolutionnaire, création dont ils voulurent bien se 
contenter ce jour-là. Quelques-uns des Girondins fu- 
rent presque ravis de s’en voir quittes a si bon mar- 
ché ; et je ne dis rien de trop; car Vergniaud, la plus 
forte tète du parti , chargé quelque temps après, 
dans une conférence secrète tenue chez Valazé, de 
dénoncer à la tribune les factions cordelière et ja- 
cobine et leurs vues différentes, attribua l’insurrec- 
tion du 10 mars à l'aristocratie. Ses amis, et entre 
autres Boyer-Fonfrède et Kervélégan , étonnés au 
delà de toute expression, lui demandèrent compte 
de cette tournure inconcevable. Il leur répondit 
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« qu’il avait jugé utile à la cause de la liberté de 
» dénoncer la conspiration, sans nommer les vrais 
» conspirateurs, depeurd’aigrirdeshommesviolents, 
» déjà portés à tous les excès. » N'y a-t-il pas quel- 
que lâcheté dans une semblable justification? et que 
pouvait dire, après cela, Vergniaud à Barrère lors- 
qu’il attribua plus tard aux Girondins le pillage des 
épiciers? Rien; et c’est ce qu’il fit. 

Marat n'avait rien désavoué, lui :tous les matins il 
demandait ses trois cent mille têtes, sans vouloir 
faire grâce d’une seule. Le comité insurrecteur, tou- 
jours séant à l’hôtel de ville, et dont il était le prin- 
cipal ornement, lui avait cependant donné l’exemple 
de la modération : il avait fini , après de longs dé- 
bats, à ne comprendre sur la liste de proscription 
qu’il dressa avant le 10 mars que les noms de vingt- 
deux députés. Il y a un rapprochement singulier à 
faire sur ce nombre vingt-deux, qui se reproduisit 
constamment le même sur les listes de proscription 
dressées à trois époques différentes. Je viens de dire 
qu’il existait sur la première, celle du 10 mars; la 
seconde, apportée le 1 5 avril à la convention par le 
même comité d’insurrection, qui avait transporté, 
depuis le 31 mars, ses pénates à l’archevêché, com- 
prenait également vingt-deux proscrits. Marat, de 
son autorité privée, y fit quelques changements au 
crayon : il ôta des noms qu’il remplaça par d’autres, 
et les proscrits n’en restèrent pas moins au nombre 
de vingt-deux ; sur ces deux listes figuraient en pre- 
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mière ligne Pcthion, Barbaroux, Buzot, Guadet, 
Valady : ceux-ci étant en fuite ou cachés, après la 
journée du 31 mai, la liste des députés qu’on envoya 
au tribunal révolutionnaire aurait dû être diminuée 
de cinq : eh bien ! on la compléta, pour que ce fatal 
nombre vingt-deux fût encore atteint ; et le 31 octobre 
1 793, les vingt-deux portèrent leurs tètes sur l’écha- 
faud. Je comprends dans le nombre Valazé, qui s’é- 
tait poignardé en entendant prononcer son juge- 
ment, et dont le cadavre fut trâiné au lieu du 
supplice, dans un tombereau, par l’ordre de Fou- 
quier-Tinville. 

Voici Comme j’ai entendu expliquer, dans le 
temps, cette persévérance singulière du parti monta- 
gnard à faire tomber collectivement vingt-deux tète* 
girondines. Un officier du bataillon des Vosges, ftrit 
prisonnier par les Autrichiens à une affaire df avant- 
postes, quelque temps avant la bataille de Nerwinda, 
avait eu occasion, pendant sa captivité, d’entretenir 
des liaisons particulières avec quelques officiers de 
l'état-major du prince de Saxe-Cobourg. Rendu à la 
liberté par un échange, il vint à Paris; et là il aurait 
dit en confidence à quelques personnes qu’on annon- 
çait assez publiquement à l état-major du prince 
comme très-prochaine la chute de vingt-deux tètes 
jacobines dans la convention; il aurait ajouté que 
ce sacrifice aux mânes de Louis XVI était exigé comme 
préliminaire des arrangements proposés par Dumou- 
riez au général allemand. Le propos, ayant circulé 
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dans Paris, ne tarda pas à être connu des parties in- 
téressées, en tête desquelles figurait, bien entendu, 
Robespierre qui dit en serrant les lèvres et grinçant 
les dents : «Ah! il leur faut vingt-deux têtes ! ils les 
» auront. » Je ne donne pas comme positive cette 
anecdote, généralement peu connue aujourd’hui; 
mais j’ai connu, à l’époque où elle fut répandue, des 
gens à portée d’être bien instruits, qui y donnaient 
une entière créance. 

Cependant l’indiscrétion de Siret, qui avait pro- 
voqué la démarche du président de la secliou de la 
Fidélité, ayant fait avorter en partie la conjuration 
du 1 0 mars, on se mit tout de suite eu devoir d'en or- 
ganiser une autre; mais l’on sentit en même temps 
la nécessité d’en concentrer le foyer; et un comité 
composé de sept membres seulement fut chargé 
d’en élaborer les éléments. Je n’ai jamais bien su leurs 
noms ; ce que je sais, c'est que Robespierre n’en était 
pas : j’en ai pour garant sa parole; et comment dou- 
ter de la parole de Robespierre? Les Cordeliers te- 
naient ce comité avec un secret qu’ils croyaient bien 
gardé ; et Buzot les surprit extrêmement un jour 
qu’il donna, dans l’un des comités delà convention, 
les détails les plus circonstanciés sur ses opérations. 
Robespierre, qui se trouvait là, l’interrompit en di- 
sant : « Mais moi, je ne suis pas de ce comité ! « Vous 
voyez donc bien! 

Cependant la divulgation faite par Buzot réveilla 
les inquiétudes des hommes de son parti, et le mi- 
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nistre de la justice, Garat, fut mandé à la barre. 
Garat, qui, en acceptant le ministère, après les jour- 
nées de septembre, s’était réservé le rôle d’endor- 
meur, vint, et déclara que ce comité, dont on faisait 
un monstre, était une réunion innocente de quelques 
bons citoyens, qui avisaient, en famille, dans un café 
souterrain du palais Égalité, aux moyens de sauver la 
patrie. 

Cei esprits dont on tous fait peur 

Sont les meilleures gens du monde. 

Valazé, Guadet, Gensonné, qui venaient de l’é- 
chapper belle , et qui savaient quelles mesures ces 
gens-là étaient de force à employer pour sauver la 
patrie, intefpellèrent vivement Garat, et voulurent 
des explications plus positives. Le ministre les traita 
presque de poltrons, et leur eût dit volontiers comme 
Lucius Sergius Catilina aux sénateurs romains : 
« De quoi vous plaignez-vous?vous n’étes pas encore 
» égorgés. » 
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Les effameurs de 93. — Leurs moyens d' exécution et leur but. — Dî- 
ners Bns de Cbaumelle, Hébert et autres membres de la commune. 

Hommes de lettres composant la cour de Chaumelte. — OEuvres 

de M“ e Chaumette — Fête en l’honneur des Liégeois. — Pompe 
funèbre de Lajouski. — Klopstock et l’assemblée législative. 



On continuait à faire du salpêtre avec des os de 
mort, à s’attrouper dans les rues, à piller les bouti- 
ques, à pendre les épiciers et les boulangers à la 
porte de leurs maisons. Et tout cela était devenu 
alors chose tellement commune, et l’on y était telle- 
ment accoutumé, que quand il se passait un jour où 
l’émeute et le pillage n’avaient pas donné, il nous 
semblait qu’il V eût renversement de l’ordre habituel 
de la société. En attendant, la terreur planait sur la 
grande ville , et la misère des habitants était à son 
comble. Ce n’était pas assez de trembler à chaque 
instant pour sa liberté, d’avoir en perspective conti- 
nuelle l’échafaud de la place de la Révolution, la fa- 
mine s’avançait livide et menaçante, et prête à dé- 
vorer ceux qu’aurait épargnés le tranchant de la 
guillotine. Ne croyez pas cependant que cette famine 
fût tout-à-fait réelle ; tenez pour certain qu’elle était 
factice aux trois quarts, et bien plutôt l’œuvre de 
m. i* 
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Chaumette et de la commune de Paris que l’œuvre 
de la Providence. La récolte en blé de l’année pré- 
cédente avait été bonne. Les fermiers, il est vrai, ne 
se décidaient que difficilement à donner du grain 
pour des assignats; mais il y avait aussi pour eux 
des moyens de contrainte; et après tout les appro- 
visionnements ne manquaient point à Paris. D’où 
vient donc que l’on était chaque jour à la veille de 
mourir de faim? Je vais vous le dire. Cest que les 
traditions de 89 n’étaient pas perdues; c’est que les 
meneurs de 93 savaient tout aussi bien que les 
meneurs de 89 que le meilleur moyen de tenir le 
peuple en haleine, c’est de l’affamer, et qu’il n’est 
sorte d’excès auxquels on ne puisse le pousser quand 
il manque de pain. Fidèle imitateur de l’ancien club 
du Palais-Royal et de celui de l’hôtel Boulainvil- 
liers de Passy, le conseil secret de la commune 1 fai- . 
sait jeter secrètement à la rivière des sacs de farine 
et de grandes quantités de pain manipulé; puis quand 
le fait avait été rendu public par ses soins, il entrait 
dans une fureur de commande, tonnait contre les 
fermiers, les boulangers et autres accapareurs, dont 
les perfides menées privaient ainsi le peuple de sa sub- 
sistance journalière, en abandonnait quelques-uns «à 

1 Je die le conseil secret, perce que le» quatre viDgt-dii ou doaxe 
membre» de la commune n’étaient pat tou» initiés à ce mystère d'ini- 
qiiilé. Le pouvoir était là, comme à la convention, concentré entre huit 
ou dix personne» sûre», Chaumette, Hébert, Pache, Vincent, Momoro, 
Dubuis»on, Desfieux, Dueroquet, etc.; ceux-ci dirigeaient tout; le» 
Utre» faisaient simplement nombre. 
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sa fureur, et envoyait les autres au tribunal révolu- 
tionnaire, qui ne les manquait pas. C’est ce qui ar- 
riva à un agent de change de la rue de la Micho- 
dière. Des affidés de la commune le dénoncèrent au 
comité révolutionnaire de sa section, comme ayant 
• accaparé je ne sais combien de pains de quatre li- 
vres. Une perquisition rigoureuse fut faite chez lui; 
on y trouva cinq ou six livre» environ de vieilles 
croûtes de pain que sa cuisinière déclara avoir con- 
servées pour les vendre à une fruitière voisine, qui 
en nourrissait ses poules. La fruitière fut mandée, 
et confirma la vérité de ce qu’avait dit la cuisinière, 
ajoutant que celle-ci faisait avec elle, depuis plus 
de deux ans, cet innocent trafic. N’importe, la com- 
mune ne voulut pas en avoir le démenti : elle avait 
annoncé la prise d’un accapareur ; il lui eu fallait 
un, bon gré, mal gré. Le malheureux agent de change 
fut traduit au tribunal révolutionnaire, condamné 
à mort, et exécuté en même temps que Anne-Hya- 
cinthe de Yaujour, colonel du troisième régiment 
de dragons, et une ravaudeuse de la Cité; ceux-ci 
condamnés pour avoir tenu des propos royalistes contre 
la société des Jacobins. Je vis passer, rue Royale, la 
charrette qui conduisait à l’échafaud cet accapareur 
sans le savoir. Elle était entourée d’une douzaine de 
garnements en guenilles, dont le plus âgé n’avait 
pas seize ans, lesquels portaient au bout de leurs 
piques des pains de quatre livres qo’ils mettaient à 
chaque minute sous le nez. de l’agonisant, en forme 
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de dérision ; et le peuple de rire aux éclals de cette 
ingénieuse allégorie, comme vous le verrez rire plus 
tard, et dans une circonstance pareille, des four- 
neaux du père Duchesne. Mais nous n’en sommes 
pas encore là ; et bien d'autres iront saluer la statue 
de la Liberté avant ce fameux substitut de Chau- 
mette 1 . Quelques jours après l’exécution de l’agent 
de change, l’ex-contrôleur général Laverdy fut aussi 
envoyé à l’échafaud pour avoir voulu livrer le peu- 
ple aux horreurs de la famine. Il fut également pour- 
suivi par les pains de quatre livres. 

La commune ne se bornait pas toutefois à faire 
pendre ou guillotiner de prétendus accapareurs; 
pour donner la preuve aux Parisiens du zèle avec 
lequel elle veillait à leur subsistance, elle faisait de 
temps en temps diversion à leur misère par des fêtes 
patriotiques dont il fallait bien qu’ils se contentas- 
sent faute de mieux ; en sorte que si le pain leur 
manquait, ils avaient la ressource des fêtes. Les Ro- 



1 Cette statue de le Liberté, colossale comme la Melpomène antique 
du Muiée, et non moins avide de aang humain que le Moloch cartha- 
ginois, était assise dans un large fauteuil, la pique à la main, le bonnet 
phrygien en tête. Formée de plâtre comme tous les autres monuments 
républicains de l’époque, le badigeon de couleur verdâtre qui l’enve- 
loppait entièrement donnait à sa Bgure une teinte cadavéreuse qui 
faisait horreur à voir. La hideuse effigie se trouvant placée en avant de 
la guillotine, à peu près à la place où était jadis la statue de Louis XV, 
le patient qu’on glissait sous le fatal couteau baissait la tête nécessai- 
rement devant elle. De là vint que le peuple, toujours habile à saisir 
le côté plaisant des choses, disait, en parlant de ceux qu’on décapitait 
là: Ils ont salué la statue de la Liberté. 
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mains, du temps des Césars, étaient plus exigeants ; 
il leur fallait l’un et l’autre à la fois : panem et cir- 
censes. Je doute néanmoins que les rues de Rome 
offrissent alors un spectacle aussi animé de toutes 
manières que les rues de Paris dans le courant de 
l’année 1793. Après avoir aperçu en passant quelque 
boulanger ou quelque épicier accroché aux barreaux 
de sa boutique, et que de jeunes apprentis patriotes 
tiraient par les pieds pour les achever, vous étiez 
distrait, quatre pas plus loin, par le pillage d’un ou 
de plusieurs magasins. Après cela, vous rencontriez 
une procession de femmes se rendant à la convention 
pourjui demander du pain, et qui se dérangeait pour 
faire place à deux ou trois charrettes transportant à 
la place de la Révolution une douzaine, plus ou moins, 
d’ennemis de la république. Quand les charrettes et 
les femmes étaient passées, venait le tour des sec- 
tions des jacobins, des Cordeliers, ou de la commune, 
marchant également vers la convention, tantôt pour 
exiger quelle rapportât le décret qui ordonnait des 
poursuites contre les égorgeurs de septembre, ou 
bien qu’elle déclarât suspects tous ceux qui ne por- 
teraient pas la cocarde nationale; tantôt pour de- 
mander quelle donnât l'espoir à tous les indigents de 
devenir propriétaires, et que, pour commencer, on 
leur distribuât les propriétés foncières des habitants 
de la \ endée. C était la proposer tout bonnement 
la loi agraire. Aussi Pache, qui avait de belles pro- 
priétés en Suisse et en France, ne fut pas tout-à-fait 
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de l’avis de cette dernière pétition. Il y eut même à 
ce sujet une discussion assez vive entre lui et Chau- 
mette, dans la séance du conseil où elle fut rédigée ; 
mais Chaumette, qui avait la voix plus forte que Pa- 
che, finit par l’emporter; et la pétition fut rédigée 
comme je l’ai dit. Seulement Pache ne fut pas de la 
députation qui l’alla porter à la convention . 

Et tandis que ce malheureux peuple, qui a été, 
qui est et qui 6era toujours l’instrument et la vic- 
time des factieux qui l'exploitent à leur profit, en 
était réduit à se nourrir des proclamations de la 
commune et des superbes discours des orateurs de 
section, les misérables qui, tout en lui coupant les 
vivres, lut prêchaient la tempérance et la résigna- 
tion, et lui recommandaient la pomme de terre 
comme une nourriture fort salubre, et l'eau comme 
une boisson essentiellement républicaine, allaient 
chaque jour dans les salons brillants des restaura- 
teurs les plus renommés du Palais-Égalité faire des 
repas somptueux où les mets les plus recherchés, les 
meilleurs vins de France et d’Espagne leur sem- 
blaient dignes à peine de leurs majestés populaires. 
C’est là que les Chaumette, les Hébert, les Momoro, 
les Vincent, les Ronsin, qui s’apitoyaient en pu- 
blic sur la misère du peuple, venaient, en compagnie 
des Varlet, des Hassenfratz, des Gonchon, des Mail- 
lard, des La Reynie, dissiper dans des orgies scanda- 
leuses les richesses provenant du massacre des pri- 
sons ou des bris de scellés chez les aristocrates. Et 
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s’il arrivait qu’un patriote rigide, qu’ils avaient ou- 
blié d’inviter à ces festins, leur reprochât la profu- 
sion qui y régnait, Chaumette, Hébert ou un autre, 
répondaient que s’ils s’emparaient des meilleures 
places dans les 68Îlons de Yéry, et s’ils buvaient du 
Olos-Vougeot à la santé de la république, t’était 
pour foire fumer les aristocrates ; et le questionneur 
était obligé de se contenter de cette réponse, et les 
antres recommençaient le lendemain. Vous qui avez 
entendu souvent faire l’éloge de la sobriété de Ro- 
bespierre, si je vous disais tp»e lui aussi ne se refu- 
sait pas toujours le plaisir de ces petites orgies, non 
pas, il est vrai, avec les hommes que je viens de 
citer, mais avec des gens de son choix, vous seriez 
un peu étonnés : cela est vrai pourtant, et j’en dirai 
quelque chose en son lieu. Les dîners fins de Robes- 
pierre méritent bien un article à part, et je ne veux 
pas confondre le dictateur de, la convention avec le 
dictateur de la commune. 

Cela n’empêche pas que celui-ci ne se crût fort 
an-dessus de Robespierre, dont il estimait assez peu 
les talents comme orateur, et qu’il croyait fort au- 
dessous de lui comme homme d’état. Il se croyait 
d’ailleurs beaucoup plus puissant, et il l’a bravé en 
plus d’une occasion. C’est que, en effet, au mois d’a- 
vril '93 et encore long-temps après, la commune de 
Paris était à elle seule plus puissante que la conven- 
tion et tous les départements, et que Chaumette ré- 
gnait à la commune : aussi ne se gênai t-il pas pour 
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dire qu’il tenait le peuple de la capitale entre ses 
mains , et qu’il pouvait organiser une insurrection 
à volonté. Il voulait bien avouer cependant à ses in- 
times que cela ne lui aurait pas été facile s’il eût 
manqué d’argent pour payer les habitués des tri- 
bunes de la salle d’assemblée du conseil, ainsi que 
ceux des tribunes des Cordeliers et des jacobins , et 
les aboyeurs des sections, mais qu’il s’arrangeait de 
manière à n’en manquer jamais. Un jour qu’il en 
manquait pourtant, il alla en demander à Danton, 
qui lui répondit sèchement qu’il n’en avait pas. 

— Je ne me paye pas de cette réponse; il m’en 
faut, et tout de suite. 

— Je té répète que je n’en ai pas. 

— Comment diable veux-tu alors que je paye mes 
tribunes? 

— Comme tu voudras, ou comme tu pourras. 

— Je te dis, Danton , qu’il me faut de l’argent, 
qu’il me faut quarante mille francs, qu’il me les faut 
tout de suite, ou je ne réponds plus de toi ni de la con- 
vention : entends-tu bien? 

Danton, qui entendit fort bien le sens de cette 
dernière phrase, s’empressa de faire compter à Chau- 
mette les quarante mille francs qu’il demandait pour 
assurer le repos de la convention : aussi la conven- 
tion fut-elle tranquille pendant quelques jours; les 
tribunes de Chaumette, exactement payées, firent le 
service en conscience ; et je n’assurerai pas que Méot 
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et Beauvilliers n’aient profité quelque peu du reste 
des quarante mille francs. 

A l’exemple de Robespierre , qui avait sa cour, 
que Danton appelait les jupons gras ; à l’exemple de 
Danton, qui tenait la sienne passage du Commerce ; 
Chaumette voulut en avoir aussi une , dont Théo- 
phile Mandar, Aristide Yalcour, Lebrun-Tossa, Do- 
rat-Cubières etRonsin, étaient les astres les plus écla- 
tants. Il se donnait des airs de Mécènes au milieu de 
tous ces gens-là. Mais de tous ses courtisans , le 
plus assidu c’était Dorat-Cubiéres : il ne faisait pas 
un quatrain qu’il ne le lui soumit; etChaumette, qui 
se croyait homme de lettres, parce qu’il avait été 
autrefois maître d’école à Nevers, donnait à son poète 
des conseils dont celui-ci le remerciait en s’inclinant 
jusqu’à terre. C’était aussi Dorat-Cubiéres que Chau- 
mette chargeait de composer, pour les fêtes de la ré- 
publique , les couplets et les devises allégoriques dont 
il avait besoin. Les recueils du temps fourmillent de 
ces vers-là. Un jour cependant, ce pauvre Doral- 
Cubicres demeura tout sot devant son patron. Ayant 
réuni en deux volumes ses poésies révolutionnaires , 
il vint le prier d’en faire agréer la dédicace à la ci- 
toyenne Chaumette. A merveille, lui répond le pro- 
curai général syndic; ma femme est aussi une espèce 
d’homme de lettres. Puis ouvrant un tiroir de com- 
mode : Et voici de ses œuvres. Le poète républicain 
regarde, et que voit-il? une paire de bas que la ci- 
toyenne Chaumette avait commencé de tricoter. Il 
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demeura stupéfait en s’apercevant qu'au lien de s’a- 
dresser à une femme de lettres, il s’était adressé à 
une trieoteiue. Il aurait bien dû se douter pourtant 
que la femme de Chaumette ne pouvait guère être 
autre chose. Celui-ci, après avoir un peu joui de l’é- 
tonnement et de la confusion de son poète, lui dit ea 
riant : « Mais pour que tu n’aies pas perdu ta peine, 
» je veux bien que tu me dédies tes œuvres , au lieu 
» de les dédier à ma femme; cela reviendra au même. » 
Je ne sais si Cubières a profité de la permission. Il en 
était capable 1 . 

Quelques jours après, Chaumette invita sa pléiade 
poétique à un diner chez Méot; et comme il tenait 
toujours ferme à son projet de loi agraire , non moins 
par goût qu afin de contrarier Pache, qui n’en vou- 
lait pas, il invita ses convives à composer une pièce 
de théâtre où le partage des terres, mis en action, 
serait présenté comme le plus sûr moyen d’affermir 
la république. Ronsin dit qu’il s’en chargeait; mais 
ayant été promu depuis aux fonctions de général ea 
chef de l’armée révolutionnaire , ses nouvelles fonc- 
tions l’eurent bientôt absorbé tout entier ,^et en atten- 

1 Ce même Dorat-Cubières voulant, après le 10 août, être nommé 
membre du corps électoral, déclara que fa mère avait commis nn crime 
en le faisant noble, -et il offrit de prouver qu’il ne l’avait jamais été. 
U réitéra la même déclaration pour être nommé secrétaire-greffier de 
la commune de Paris ; ce qui ne l’empêcha pas d’en être expulsé en 94. 
Au moins H n’alla pas jusqu’à déclarer, comm e certain autre person- 
nage, qu’il était le fils d’un laquais! 
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dant le partage des terres, il alla avec sa troupe 
piller les maisons. 

En ce temps-là une centaine de Liégeois , déser- 
teurs et vagabonds , poursuivis dans leur pays tant 
pour leurs méfiai ts que pour avoir mis un peu trop 
4e zèle à faire de la propagande révolutionnaire , s'é- 
taient réfugiés à Paris. Dès le lendemain de leur 
arrivée, ils allèrent, comme de raison , fraterniser 
.aux jacobins, qui les accueillirent avec les démon- 
strations de l’estime la plus sincère; puis ils se pré- 
sentèrent aux cordeliers, où ce fut même enthou- 
siasme ; puis à la commune, où Cbanmette ne trouva 
pas d’expression assez forte pour louer leur patrio- 
tisme cosmopolite. Ensuite il ornad’un bonnet rouge 
la tête du chef de la baude ; et comme il fallait que 
«es honnêtes patriotes eussent d’abord le vivre et le 
couvert, 4 les envoya loger provisoirement daas les 
familles suspectes de l’ile de la Fidélité (ci-devant 
Hé Saint-Louis), auxquelles il enjoignit de pourvoir 
largement à leur subsistance. Cette idée de Chau- 
mette ne périt pas dans son germe : elle fructifia 
au contraire ; et nous verrons dans la suite tous les 
suspects de la capitale forcés d' héberger à leurs dé- 
pens des hôtes ne valant guère mieux que les Lié- 
geois réfugiés. 

Chaumetle ne s’en tint pas à cette marque de bien- 
veillance. Un beau matin il assembla son conseil , et 
lui proposa de décerner à ses protégés une fête qui 
s’appellerait la fête de la fraternité et de l’ hospitalité. 
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Le conseil, qui ne se serait pas permis d’avoir un 
autre avis que celui de Chaumette, adopta d’en- 
thousiasme sa proposition, et le jour de la fête fut 
fixé au 20 avril. Un arrêté fut pris en conséquence 
et communiqué à la convention , à tous les corps 
constitués, aux jacobins et aux Cordeliers, avec invi- 
tation d’y assister, au moins par députation. 

La commune s’occupa ensuite des préparatifs. Une 
vaste tente en feuillage fut dressée sur la place de la 
Bastille ( il semblait qu’il y eût convention tacite de 
faire partir de ce vieux théâtre de révolte toutes les 
fêtes, pompes et insurrections nationales). On voyait 
sous la tente un modèle en miniature de l’ancienne 
Bastille , fabriqué avec une pierre provenant de cette 
forteresse et fournie, comme à l’ordinaire, par le 
patriote Palloy ; car, je le répète, il n’y avait pas de 
bonne fête si Palloy et une pierre de la Bastille n’en 
étaient pas. A l’entour étaient fichés en terre les 
faisceaux des quatre-vingt-trois ou qualre-vingt- 
quatre départements de la république; je ne sais pas 
au juste combien il y en avait alors. Les choses ainsi 
disposées, et le jour de la cérémonie arrivé, une cin- 
quantaine de députés de la convention, en costume, 
tels qu’Anacharsis Cloolz, Billaud, Collot, Bour- 
botte, Lecarpentier, Levasseur (de la Sarthe), Fo- 
restier 1 , et autres; les Cordeliers et les jacobins, en 

1 Ancien avocat de Cusset, homme médiocre et «ans aucun talent. 
Ce fut un dei plui furieux terroriste! de la convention. Etant en mis- 
lion dans le département de l’Ailier, il écrivit au comité révolution- 
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masse et en bonnet rouge ; les membres de la com- 
mune en bonnet du même teint, et un faible déta- 
chement de chacune des légions de la garde natio- 
nale, se trouvèrent réunis, à neuf heures du matin, 
au jour et à l’endroit indiqués. Entre dix et onze, le 
cortège se mit en marche. A la tête s’avancaient les 
citoyens du faubourg Saint-Antoine connus sous le 
nom de vainqueurs de la Bastille ; l’un d’eux portait 
Je vieux drapeau déchiqueté que vous avez déjà vu 
aux convoi, service et inhumation de Voltaire, et 
qui ne sortait de l’armoire que dans les grandes oc- 
casions; un autre portait le modèle en relief de la 
Bastille, exposé depuis la veille sous la tente de' feuil- 
lage; celui-ci la statue de la Liberté, celui-là les Droits 
de l’homme et le livre de la loi. On voyait ensuite 
les forts de la halle, au milieu desquels une bannière 
ornée de cette inscription : 

Les tyrans passeront. 

Les peuples sont éternels. 

Après cela venaient les députés, les jacobins, les 
Cordeliers , les membres de la commune, faisant les 
honneurs de la fête aux quarante ou cinquante Lié- 

naire de Moulins : « Je suis étonné de votre embarras ; il vous manque 
» des farines, prenez-en chez les aristocrates; il vous manque des blés, 
» envoyez à l’échafaud les fermiers et les propriétaires ; il vous man- 
» que des logements, prenez les bdtels de vos détenus. » Un jour II 
S’écria : « Rien de plus majestueux qu’utf tribunal révolutionnaire, 
» que cette foule d’accusés qui y passent avec une rapidité incroyable, 
» que ces jurés patriotes qui font feu de filet » 
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geois, qui semblaient ravis de se trouver là. On des- 
cendit les boulevards en chantant une foule d’hymnes 
patriotiques; un entre autres de la composition de 
Dorat-Cubières , sur l’air de la Marseillaise , dont 
voici le refrain : 

Amis, rasiurei-youj ; les rois n’anront qu’un temps; 

Bientôt ils patront cher leurs succès Insolents. 

On arriva , au milieu de tous ces chants d’allégresse,, 
au Ghamp-de-Mars, ou, si vous aimez mieux, de la 
Fédération, vers deux heures de l’après-midi. Là 
plusieurs discours furent prononcés, plus éloquents 
les uns que les autres ; toutefois celui d’Anacharsis 
Glootz eut les honneurs de Ut journée : il y prophéti- 
sait la réunion prochaine de tous les peuples dte la 
terre en un faisceau indissoluble , anathématisait les 
satellites du despotisme , et parlait des brigands cou- 
ronnés avec aussi peu de cérémonie que s’il eût siégé 
dans la chaire épiscopale de Blois et porté la mitre 
constitutionnelle de l’abbé Grégoire. Cela terminé, 
on conduisit les Liégeois au cabaret du Grand Vain- 
queur, barrière de Sèvres , où l’on s’étudia a leur 
faire oublier, dans un banquet fraternel, le souvenir 
de leur ingrate patrie. Au reste , la population pari- 
sienne, soit parce quelle commençait à être blasée 
là-dessus, soit parce que ventre aflhmé n’a pas plus 
d’yeux que d’oreilles, soit enfin parce qu’elle ne con- 
naissait guère, ou même qu’elle ne connaissait pas 
du tout les hauts faits qui avaient valu aux émigrés 
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de Liège les hommages dont ils venaient d’ètre l’ob- 
jet, vit cette apothéose avec assez d’indifférence. L’a- 
pothéose de Voltaire, et celle des soldats de Château- 
vieux avaient eu plus de succès. Ce que c'est que d’ar- 
river les premiers ! Au surplus, je n’ai pas été témoin 
de la fête que je viens de décrire , et je n'en parle 
ici que d’après quelques journaux du temps , tels que 
le Courrier des départements, le Courrier de l’Europe , 
le Journal de Perlet, et les Annales politiques et litté- 
raires, qui en rendirent tous un compte détaillé le 
lendemain. Il est probable que ce compte-rendu ne 
fut pas du goût des ordonnateurs de la fête , car ils 
supprimèrent ces journaux, en même temps que le 
Mercure universel, le Journal des Amis, la Gazette na- 
tionale de France, et le Journal français, comme mar- 
qués au coin d’une partialité révoltante dans le rap- 
port des discours prononcés à la convention, à la 
commune et aux jacobins, et en dénaturant, au profit 
de l’opinion contre-révolutionnaire , les événements 
destinés à produire une salutaire impression sur l’es- 
prit public. 

Mortifié à l’excès du peu d’effet que venait de 
produire sa jonglerie liégeoise, Chaumette rêva une 
journée entière à en imaginer une autre qui frappât 
davantage les imaginations. A force de chercher, il 
trouva ; et ce fut encore un étranger qu’il choisit pour 
objet de la nouvelle fête nationale qu’il se proposait 
de faire admirer au peuple. Mais cet étranger avait 
obtenu ses grandes lettres de naturalisation le 
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1 0 août , sur la place du Carrousel et dans les cours 
des Tuileries. C’était un Polonais nommé Lajouski. 
Obligé de s’enfuir de son pays pour certains actes 
de bravoure qui l’exposaient à être envoyé à la po- 
tence ou dans les glaces de la Sibérie , il n’hésita 
pas long-temps sur le choix de la contrée qu’il allait 
honorer de sa présence. La France révolutionnaire 
étant alors un véritable Eldorado pour les malfaiteurs 
de toutes les nations, le fugitif Lajouski, le héros 
futur du 10 août, se mit en route pour Taris, où il 
était bien sûr de ne pas rester long-temps sans trouver 
une occupation conforme à ses talents. 11 arriva dans 
cette capitale du monde civilisé dans les premiers 
mois de l’année 1792, muni de lettres de recom- 
mandation des principaux agitateurs dé son pays 
pour les chefs de notre bienheureuse révolution; 
c’est nommer Danton, Marat, Camille, Fabre, Mo- 
moro, etc. A peine installé dans un hôtel garni de la 
rue Saint-Victor, il alla se mettre à leur disposition. 
Ceux-ci l’agréèrent sur sa figurent scs antécédents, 
et l’eurent bientôt jugé digne dêlre initié a leurs 
secrets. Il fut de toutes les réunions où les conjurés 
préparaient le renversement de la monarchie, et par- 
ticulièrement de celle qui eut lieu à Charenton le 
8 août, et dans laquelle on arrêta définitivement 
pour le 10 l’attaque du château, ainsi que la distri- 
bution des rôles qui appartiendraient à chacun dans 
cette tragédie. Lajouski, dont ses commettants avaient 
loué, dans leur lettre de recommandation, la science 
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militaire, fut nommé aide de camp de Westermann, 
à qui le commandement en chef venait d’être conféré ; 
et ce fut en combattant à ses côtés que Lajouski reçut 
la blessure des suites de laquelle il mourut peu de 
jours après à Issy, dans la maison d’un de ses com- 
patriotes, chez lequel il s’était fait transporter. On 
, l’avait donc inhumé dans le cimetière de ce village, 
où il reposait en paix, sans que personne songeât à 
lui 1 . Il y serait demeuré long-temps, il y serait 
peut-être encore , si Chaumette n’eût conçu l’idée, 
en désespoir de cause, de le faire déterrer, de l’ho- 
norer d’une pompe funèbre qui ranimerait le patrio- 
tisme chancelant du peuple parisien , et lui jetterait 
de la poudre aux yeux , et de placer ensuite la dé- 
pouille mortelle du héros polonais dans un tombeau 
de fort bon goût, qui lui serait élevé sur la place du 
Carrousel. L’idée de Chaumette plut à la commune, 
qui l’adopta sans discussion, comme à l’ordinaire; 
et l’on décida que les funérailles de Lajouski seraient 
célébrées le 28 avec tout l’éclat et la majesté pos- 
sibles. Comme à l’ordinaire aussi, David fut chargé 
de rédiger le programme et de régler les détails de 
la fête. 

Peut-être vous étonnerez-vous que seul de tous 
les héros du 10 août Lajouski ait été jugé digne 

1 Ce fut Lajonski qui donna l’idée au 20 juin de monter un canon 
dans les appartements du roi, et qui aida à l’opération. Il s'était chargé 
d’assassiner la reine; et en eflet il dirigeait contre elle un canon de 
pistolet que M. de Montjourdain détourna i temps pour sauver la vie 
de la princesse. Hélas 1 fut-ce un service qu’il lui rendit? 

IH. 15 
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d’avoir sa sépulture sur la place du Carrousel ; mais 
veuillez réfléchir qu’il avait l’avantage immense 
d’être étranger, et,qu’àce titre les plus grands égards 
lui étaient dus. N’avons-nous pas toujours accueilli 
avec empressement, dans notre France hospitalière, 
l’écume de tous les pays de l’Europe, les bandits 
politiques de toutes les contrées du globe, à qui nous 
fournissons les moyens de ne rien faire autre chose 
que de se mêler aux émeutes, tandis que nous en- 
voyons sur les bancs de la poljce correctionnelle des 
vieillards infirmes et octogénaires, de vieux soldats 
portant encore les glorieuses cicatrices des blessures 
qu’ils ont reçues en défendant la France leur patrie 
(qu’on ne dise pas que j’exagère; cela s’est vu, et 
plus d’une fois encore), lesquels avaient été surpris 
en flagrant délit de tendre la main aux passants 
pour ne pas expirer de faim? Que n’étaient-ils des 
Liégeois réfugiés, des Espagnols ou des Polonais en 
révolte contre les lois de leur pays ! Gracieusetés de 
la part des populations, subsides de la part des cham- 
bres, aidect protection de la part du gouvernement, 
tout leur serait arrivé à souhait. Mais ce sont des 
Français, ce sont nos compatriotes ; et la seule hos- 
pitalité que nous ayons à leur offrir, c’est une cel- 
lule infecte dans ces prisons décorées du nom 
philanthropique de dépôts de mendicité. Aussi les 
étrangers poursuivis ou mal notés chez eux sont-ils 
venus, depuis 1789, s’abattre par volées successives 
sur la terre de France , et ont-ils montré de l’em- 
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presseraient à s’occuper de nos affaires. Je crois qu’on 
aurait peine à citer, dans le cours de toutes nos ré- 
volutions, une révolte, une insurrection où ils ne 
se soient trouvés, en nombre plus ou moins considé- 
rable. Au 10 août, par exemple, il y avait des hom- 
mes de toute tribu , de toute nation : la côte de 
Guinée elle-même y avait député ses figures noires. 
J’ai nommé le général en chef Westermann, qui était 
Prussien, et vous savez déjà que son aide de camp 
Lajouski , à propos duquel je me livre à cette digres- 
sion, était Polonais. J’ajoute qu'il y avait parmi les 
combattants une vingtaine d’autres Prussiens et des 
déserteurs de la cavalerie croate, qui ne se tinrent 
pas les bras croisés pendant l’action. J’ai dit ailleurs 
de quel ramassis de brigands corses, liguriens, etc., 
était composé le bataillon marseillais. Ne vous éton- 
nez donc plus que Chaumette aille aujourd’hui cher- 
cher Lajouski , de préférence aux nationaux, pour 
lui donner la sépulture en plein Carrousel. 

Et l’assemblée nationale législative avait si bien 
apprécié l’étendue des services rendus à la cause du 
peuple, dans la journée du 10, par cette bande de 
Polonais, de Prussiens et d’Italiens, qu’elle voulut 
les en récompenser d’une manière éclatante dans la 
personne de ceux de leurs compatriotes qui avaient 
quelque nom dans les armes ou dans les lettres. Le 
19 août donc, Guadet s’était présenté à la tribune 
avec la liste des étrangers célèbres , amis de la liberté 
et de légalité , auxquels il fallait déférer le titre de 
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citoyen français. C’étaient d’abord Anacharsis Clootz, 

prussien comme Westermann ( quatre jours aupara- 
vant il avait demandé à l’assemblée la permission de 
former une légion prussienne : l’assemblée lui accorda 
la permission qu’il demandait, à condition quelle 
s’appellerait légion vandale); Kosciusko . général po- 
lonais; Pau>, chanoine prussien; les Itahens Garant 

et Peslalozzi ; le Hollandais Camper; les Anglais 77 l0 - 
m as Payne, Priestley, Wilbelforce, Madisson ; 1 Amé- 
ricain Thomas Payne ; Klopstock , auteur delà Mes- 
siade, etc. Ce dernier fut le seul qui décima 1 honneur 
qu’on avait cru lui faire, dans une lettre dont on ne 
sera pas Taché peut-être de trouver ici quelques 
fragments : 

« Modérateurs de l’empire français, je les repousse 
» avec horreur ces titres dont j étais si fier tant que 
„ j’ai pu croire qu’ils m’associaient à une société de 

» frères et d’amis de l’humanité.... 

» Hélas! pourquoi m’avez-vous trompé os roi 
» de l’homme n’étaient donc qu’un piège ou vous 

” “vos forfaits vient de placer <i„e barrière 
„ nelle entre vous et l'heureuse Germante Ou leur 
» récite les tragiques aventures qui soui 
„ sanglantes annales, et ils fuient épouvantés. 



■ ; Je plains ceux qui se disent citoyens et qui ver- 

» sent le sang des citoyens. O crime ! quand ils ont 
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» versé le sang , ils dansent autour de leur victime ; 
» ils contemplent d’un œil sec sa dernière convul- 
» sion... ils approchent de plus près leurs oreilles 
» pour entendre son dernier gémissement. 

» Français, je détourne avec effroi mes regards 
» de cette troupe impie qui assassine elle-même , 
» en laissant assassiner sous ses yeux » 

J’observe que cette lettre , datée du 1 9 septembre, 
avait été nécessairement écrite sous l’impression 
toute récente du massacre des prisons. 

Revenons, il en est temps, à la cérémonie funèbre 
que Chaumette va faire célébrer en l’bonneur de 
Lajouski. 

David s’était creusé l’imagination pour la rendre 
digne de son objet. En tète du cortège apparaissaient, 
dans un pêle-mêle tout fraternel, les membres de la 
société des jacobins et de celle des Cordeliers , l’un 
desquels portait une bannière à proportions immen- 
ses, surmontée d’un fer de lance entouré d’un crêpe 
noir : cette bannière, formant tableau, représentait 
Lajouski conduisant ses braves canonniers à l’attaque 
du château et recevant, dans l’ardeur de l’action, la 
fatale blessure qui l’avait si malheureusement ravi à 
sa patrie adoptive. Au-dessous de cette pancarte en- 
luminée on lisait en vile prose : 

Que ceui qui m’aiment me suivent: 

Au soleil levant, 

Le tyran ne sera plus. 

Les frères jacobins, qui avaient tous entouré leur 
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bonnet rouge d’un crêpe noir , ce qui formait un 
contraste de couleurs tout-à-fail bizarre , étaient sui- 
vis des sœurs jacobines , les moins sales qu’on eût pu 
ramasser , et auxquelles on avait fourni pour la cé- 
rémonie des robes à peu près blanches et des ceintures 
noires; elles aussi étaient précédées d’une bannière 
noire où l’on avait écrit en lettres blanches : 

Sans-culottes, 

Lajouski n’est plus t 

Et puis des corps de musique faisant entendre des 
airs lugubres'; et puisses membres de la convention, 
les mêmes à peu près que nous avons vus à la céré- 
monie liégeoise ; et puis enfin le char funèbre traîné 
par je ne sais combien de chevaux noirs, orné de 
cyprès entremêlés de lauriers, et devant lequel mar- 
chaient, dans une attitude figurant la douleur Chau- 
' mette, Hébert, Momoro et les autres membres de 
la commune de Paris. La marche était terminée par 
une bande de cinq à six cents coupe-jarrets , moitié 
en uniformes de toutes couleurs, sales et déchirés, 
moitié en guenilles. Ces hommes avaient également 
une bannière portée parle plus effroyable d entre eux 
de costume et de figure. Cette bannière, entièrement 
rouge, offrait en lettres noires l’inscription suivante : 

Tremblez, aristocrates! 

Voici le* hommes du dix août. 

Et il y avait de quoi trembler en effet à l’aspect 
de ce détachement de bandits. 
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Une salve d’artillerie annonça l’arrivée de ce ma- 
jestueux cortégesu r la place du Carrousel , autour 
de laquelle étaient rangés quelques bataillons de 
gardes nationaux qui n’avaient pas osé désobéir aux 
ordres de la commune. Après un hymne mortuaire 
de la composition de Dorat-Cnbières et une oraison 
funèbre ‘ qui fut insérée dans un des journaux du 
soir, une seconde salve d’artillerie signala le moment 
solennel où l’on déposait le corps du héros dans sa 
nouvelle sépulture. Les gardes nationaux défilèrent 
ensuite devant le tombeau, qu’ils saluèrent d’un feu 
de file , et tout le monde partit sur l’air de la Mar- 
seillaise. 

A quelques jours de là, un individu à moitié ivre 
s’étant arrêté, vers onze heures du soir, auprès de 
ce tombeau pour satisfaire à un besoin , fut surpris 
par Bonjour, l’ex-président de la section des Tui- 
leries, qui revenait d’une séance des jacobins , accom- 
pagné de cinq ou six frères et amis. Ils se saisirent 
violemment du pauvre diable , le conduisirent au 
comité révolutionnaire, qui l’envoya à Fouquier- 
Tinville. Il eut beau alléguer son état d’ivresse, on 
ne l’écouta pas ; offrir de faire entendre des témoins. 



1 Je me souviens qu’elle Baissait par cette phrase : « Honneur aux 
» cendres immortelles du héros que nous a cédé la Pologne, et que 
» toutes les nations de la terre nous envient! » Cette expression hardie 
de cendres immortelles me frappa tellement, que je n'ai pu parvenir 
à l'oublier. Voilà ce que j’appelle enrichir la langue à la manière de 
Bossuet. 
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on n’en voulut pas. Il fut condamné à mort et exé- 
cuté. 

Mais afin que le tombeau du héros polonais fût 
désormais à l’abri d’une semblable profanation , la 
commune décida qu’il y serait placé jour et nuit un 
garde national en sentinelle. Cela fut exécuté ponc- 
tuellement jusqu’à la fin de 1793, époque à laquelle 
l’hiver étant devenu presque aussi rigoureux que 
celui de 88 à 89, il arriva que le garde national en 
faction près de ce tombeau , dans la nuit du 20 au 
21 décembre, fut trouvé mort de froid quand on 
vint le relever. Aucun autre des hommes du poste 
ne voulut, malgré la terreur qui régnait alors, pren- 
dre sa place; et la commune, toute puissante qu’elle 
était, laissa tomber cette corvée en désuétude. Le 
tombeau de Lajouski demeura donc exposé aux in- 
jures de l’air et des passants, sans que l’on parût s’ en 
occuper. Il était à peu près oublié au 9 thermidor; 
mais quelques réactionnaires de l’époque s’en sou- 
vinrent, et accoururent en grand nombre pour le 
démolir. Vous dire ce qu’ils ont fait des reliques du 
saint qu’on adorait là, je ne saurais : peut-être le je- 
tèrent-ils dans un égout, comme ils firent quelque 
temps après de celui du Genevois Marat; mais qu'on 
l’ait jeté là ou ailleurs, peu m’importe. 

On s’entretenait encore dans tout Paris du spec- 
tacle douloureux et intéressant à la fois qu’avait of- 
fert la pompe funèbre de l’illustre Polonais, quand 
un nouveau spectacle d’un genre tout différent de 
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celui-ci, tout différent aussi de celui donné au profit 
des réfugiés liégeois, vint encore animer, de par la 
commune, les rues et les carrefours de la capitale. 
Le 2 ou le 3 mai, j’avais parcouru plusieurs quar- 
tiers , et dans tous j’avais remarqué beaucoup 
d’agitation : l’agitation étant continuellement à 
l’ordre du jour, je n’y regardais pas beaucoup, et 
je continuais mon chemin. Cependant, arrivé sur la 
place du Palais de Justice, j’aperçois un groupe plus 
nombreux qu'ailleurs, au milieu duquel une demi- 
douzaine d’individus, se démenant de toutes leurs 
forces, disaient aux spectateurs : « Signez, mes amis, 
» signons tous; il n’y a que ce moyen de nous dé- 
» barrasser de ces coquins-là, d’en purger la con- 
» venlion. » Je m’approche par curiosité, et j’aper- 
çois une table, et sur cette table une feuille de pa- 
pier longue d’une aune, et à côté de cette feuille 
de papier des plumes, des encriers, tout ce qu’il fal- 
lait pour écrire. Je jette un coup d’œil là-dessus, et 
je lis très-distinctement : « A la convention nationale, 
» les hommes du 14 juillet, des 5 et 6 octobre, du20juin, 
» du 10 août, etc. » Comme je n’avais pas l’honneur 
d etre homme d’aucune de ces journées, je n’en veux 
pas lire davantage, et je me dispose à faire retraite; 
mais voici qu’un gros homme, à la figure enluminée, 
et coiffé du bonnet rouge, me saisit par le bras, et 
me présentant une plume : « Signe, me dit-il; tous 
» les bons patriotes signent, et tu ne voudras pas 
» faire autrement qu’eux. » Je reconnais dans celui 
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qui me faisait cette pressante invitation le citoveri 
Violette, vous savez bien, le président du comité ré- 
volutionnaire de la section de la Cité. Je ne me la 
fais pas répéter : je prends la plume qu’il me pré- 
sente, et je signe de confiance. J’aurais bien voulu 
signer un autre nom que le mien ; mais Violette me 
connaissait, quoiqu’il n’en eût pas l’air en ce mo- 
ment, et je savais à quoi m’exposerait une signature 
pseudonyme. J’écrivis donc au bas de la pétition 
mon nom tel que je l’ai reçu de mes ancêtres, et tel 
que je compte le transmettre à mes descendants. Je 
rendis la plume à Violette, qui me sourit gracieuse- 
ment, et se mit à dire : « Voyons; à d’autres. » 
Cette pétition que je venais de signer, à mon 
corps défendant, sans avoir eu le temps ou plutôt 
la permission d’en prendre lecture, avait été concer- 
tée entre les chefs de la commune et ceux des jaco- 
bins et des Cordeliers, et rédigée la veille chez Dan- 
ton et sous ses yeux par un jeune homme de vingt- 
quatre à vingt-cinq ans, alors secrétaire de la section 
des Quatre-Nations, dont lui-même fit plus tard 
changer le nom en section de l’Unité. Ce jeune 
homme, avec lequel des circonstances particulières 
m’ont lié assez intimement depuis, et dont je me 
propose de parler plus amplement dans un autre 
chapitre, senommait Sébastien Lacroix. Depuis qu’il 
était devenu membre de la section de l’Unité, il l’a- 
vait mise au pas, en y faisant entrer tous les gens 
désœuvrés du quartier, les ouvriers sans ouvrage, 
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et particuliérement ceux anciennement attachés à 
la Monnaie, dont les balanciers demeuraient oisifs 
depuis qu’ils avaient été remplacés par la planche 
aux assignats. Ce renfort de citoyens passifs, à cha- 
cun desquels il était alloué une indemnité de qua- 
rante sous par jour, avait rendu la section de l’U- 
nité une des meilleures de Paris ; et Lacroix avait 
sur eux un empire absolu. C’était un des hommes 
les plus fertiles en bonnes idées révolutionnaires. Je 
ferai connaître, quand j’en serai là, une de ses plus 
curieuses; et eu attendant je dirai ici que celle d’é- 
tablir dans les carrefours des tréteaux sur lesquels 
serait déposée la pétition qu’il venait de rédiger, et 
de forcer les passants à y apposer leur signature, 
lui appartenait en propre. Lorsque Danton eut vu 
la quantité immense de celles que l’on s’était procu- 
rées par ce moyen, il en fut tout émerveillé, et il 
félicita grandement Sébastien Lacroix de son ingé- 
nieuse invention. 

Je n’étais pas tout-à-fait sans inquiétude sur le 
sort de ma pétition, lorsque j’appris, avec un vrai 
plaisir, que le lendemain elle serait lue à la barre 
de la convention par le maire Pache, au nom des 
quarante-huit sections de Paris. Je me dis : J’irai là; 
il me sera agréable de savoir ce que je demande à 
l’auguste assemblée. J’y fus donc. A mon arrivée je 
trouvai la cour des écuries et la cour du Manège 
encombrées toutes deux de femmes et d’enfants qui, 
me dit-on, arrivaient de Versailles tout exprès pour 
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demander du pain à nos législateurs. J’examinai ce 
rassemblement, et il me parut en général inoflensif. 
Sans doute il y avait parmi toutes ces femmes qui 
tenaient leurs enfants par la main, dans leurs bras 
ou pendus à leur sein, des agents provocateurs ; mais 
à coup sûr la plupart y allaient de bonne foi. Les 
teints hâves, les figures décharnées de celles-ci ac- 
cusaient une misère trop profonde pour qu’on y 
put soupçonner de la simulation. J’entrai dans la 
salle et j’attendis. La séance s’ouvrit par un rapport 
de Cambon sur les subsistances; il n’avait rien de 
rassurant. La discussion assez vive à laquelle il ve- 
nait de donner lieu fut interrompue par l’arrivée à 
la barre des femmes de Versailles, qui se bornèrent 
à demander humblement une taxe sur les grains. 
On les écouta à peine ; et le président leur répondit 
d’un air indifférent que la convention aviserait. Elles 
sortirent assez mécontentes ; et la discussion sur les 
subsistances allait continuer, lorsque le maire Pache 
se présenta à la barre, escorté de cinq ou six mille 
citoyens sans culottes, dont les plus énergiques se 
pressaient autour de lui, dont les autres obstruaient 
les couloirs de la salle, ou bien couvraient de leurs 
redoutables phalanges la cour du Manège et la ter- 
rasse des Feuillants. Tous étaient armés d’énormes 
triques, afin de donner plus de poids à notre péti- 
tion. Quand je vis mon mandataire Pache la dé- 
ployer, je devins tout oreilles; les députés aussi; et 
ce fut au milieu du profond silence de l’assemblée 
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qu’il prit la parole. Que de choses nous demandions, 
juste ciel ! pour ma part je ne croyais pas avoir été 
aussi exigeant. Nous commencions par prévenir ces 
messieurs qu’ils allaient entendre des vérités fort 
dures, mais qu’il était de notre devoir de bons répu- 
blicains de les leur dire en face. Après cette entrée en 
matière, nous leur reprochions de ne s’occuper que 
d’intérêts puérils, de se dénoncer les uns les autres 
comme des misérables, d’avoir beaucoup promis et 
de n’avoir rien tenu, de fatiguer la patience du peu- 
ple, en ajournant indéfiniment la loi du maximum, 
et de conserver au milieu d’eux des scélérats qui ne 
savaient que prêcher la modération. Après les re- 
proches, les injonctions, nous demandions en pre- 
mier lieu qu’ils eussent à expulser de leur sein les 
susdits scélérats, et à charger Fouquier-Tinville de 
vouloir bien prendre soin d’eux; nous demandions 
ensuite qu’on envoyât sur-le-champ aux armées tous 
les signataires de pétitions anti-civiques, tous les 
garçons, tous les hommes veufs sans enfants, et tous 
les ministres du culte catholique, depuis l’âge de 
dix-huit ans jusqu’à cinquante; et dans le cas où 
toutes ces catégories ne suffiraient pas, les hommes 
mariés eux-mêmes. Nous ordonnions de décréter que, 
pour faire face aux dépenses de la guerre, tous les 
propriétaires ayant plus de deux mille francs de 
revenu verseraient la moitié du surplus dans une 
caisse ouverte à cet effet dans chaque département, 
et que les communes seraient libres de taxer comme 
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elles l’entendraient les riches marchands dont on ne 
connaîtrait pas la fortune. « Il est temps, finissions- 
» nous par dire, que les riches oublient qu’ils sont 
m propriétaires pour se souvenir qu’ils doivent être 
» républicains, et que le temps est venu pour eux 
» de substituer leurs biens à leur courage. Voilà nos 
» moyens de sauver la république; si vous ne l’a- 
» doptez pas, nous nous déclarons, de ce moment, 
» en état d’insurrection. » 

La lecture de cette pétition finie, un silence de 
stupeur succéda au silence d’attention qui avait ré- 
gné tandis qu’on la lisait. Mais la convention, sor- 
tant au bout de quelques minutes de sa léthargie, 
fit répondre à Pache par son président qu’elle im- 
prouvait sa pétition comme insolente et calomnieuse, 
qu’elle en ferait poursuivre les auteurs, et qu’il eût 
à se retirer avec sa suite. Danton, qui était présent 
à la séance, se mordit les lèvres et ne dit mot ; Pa- 
che se retira aussi sans mot dire, mais en faisant au 
président un geste menaçant que celui-ci eut l’air de 
ne pas apercevoir. Nous le verrons bientôt reparaître 
plus audacieux que jamais, et réduire au silence ce 
parti modéré de la convention qui venait, pour la 
dernière fois, de montrer un semblant d’énergie. 

Pour moi, je sortis, non moins étonné qu’effrayé 
des choses hardies que j’avais appuyées de ma signa- 
ture. Si notre pétition eût été accueillie comme je 
devais m’attendre qu’elle le serait, j’aurais revendi- 
qué ma part de gloire et de profit ; mais quand je 
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vis qu’on menaçait d’informer contre les signataires, 
je suivis le conseil de Boileau : 

J'imitai de Conrartle silence prudent. 

Et si je le romps aujourd'hui, c’est qu’il n’y a plus 
rien à craindre, et qu’on peut se dire factieux im- 
punément. 
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Vergniaud au Vaudeville. — Robespierre et Danton se brouillent. — 
Dîner où l’on essaye de les réconcilier. — Tentative d’embauchement 
pratiquée sur Danton. — Séance du comité insurrecteur à l’arche- 
vêché. — Un Breton et sa médaille. — Boyer-Fonfrède et Mazuyer. 
— Marat et Raffet. — Le ministre Garat. — Chénier et Devérité. — 
Le vigneron de Meudon. 

S’il estime vérité qui ait la précision rigoureuse 
d’une vérité mathématique , à coup sûr la voici : 
Tout gouvernement qui n’ose regarder en face les 
hommes qui le bravent, et discute de clerc à maître 
avec eux ; qui n’ose ou ne peut briser, par un acte de 
volonté ferme, ceux-là qui conspirent à visage dé- 
couvert contre lui , marche d’un pas plus ou moins 
rapide, mais inévitablement, à sa ruine. Combien en 
ont fait la funeste expérience! combien peut-être 
sont destinés à la renouveler ! Au nombre de ceux 
qui furent ainsi victimes de leur manque d’énergie, 
et en même temps de leur imprudence, il convient 
de placer le gouvernement eunuque des Girondins. Je 
dis le gouvernement des Girondins, parce qu’en 
effet, après la journée du 1 0 août, opérée principale- 
ment par leurs soins, les membres de cette faction 
ni. te 
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si funeste à la France devinrent tout d’abord les 
seuls gouvernants. A peine le sceptre qu'ils convoi- 
taient depuis si long-temps leur fut-il dévolu, que 
déjà leur faiblesse et leur hésitation purent faire 
prévoir leur détrônement prochain» Les massacres 
de septembre se firent sous leurs yeux, et ils se 
turent, ou n’élevèrent qu’une voix timide. La con- 
vention installée, les rênes du gouvernement conti- 
nuèrent à flotter dans leurs mains débiles, et ils de- 
meurèrent témoins impuissants de tous les forfaits 
exécutés ou prémédités par la commune , les jaco- 
bins et les sociétés populaires. Membres de tous les 
comités, en majorité dans toutes les commissions, 
ils ne savaient ni prévoir ni empêcher. Quelquefois 
dépendant il leur survenait une velléité d’énergie ; 
mais cela passait comme un éclair, et s’évanouis- 
sait comme la fumée : ceu fumus in auras. Volontiers > 

aussi prenaient-ils, dans un moment critique, quel- 
ques mesures vigoureuses : mais que la commune fit 
semblant de se fâcher, ou que Danton vint à rugir 
à la tribune, la mesure était aussitôt abandonnée 
que prise. J’ai dit dans le chapitre précédent avec 
quelle inconcevable lâcheté Yergniaud, échappé 
comme par miracle, lorsdela conspirationdu 1 0mars, 
aux sicaires du comité insurrecteur, attribua cette 
conjuration au parti des aristocrates; mais ce que j’ai 
oublié de dire, et qui me revient présentement en 
mémoire, c’est que ce même Vergniaud s’amusait 
fort tranquillement au Vaudeville le 8, lorsque Ga- 
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mon vint, tout effrayé, le prévenir qu’il était au 
nombre de ceux marqués pour l’égorgement dans 
la nuitdu 9. Proposquecela ! lui répondit Vergniaud 
en haussant les épaules ; propos de gens qui ont peur': 
moi je ne crains rien. Et en effet, il ne sortit du spec- 
tacle qu’après le vaudeville final de la Matrone d'È- 
phèse; et il alla ensuite prendre un riz au cale de la 
Régence. De pareils hommes d'état n’étaient guère 
faits, on le voit, pour intimider les hardis conspira* 
teurs avec lesquels ils avaient à compter. Aussi le 
comité général d'insurrection , établi le 31 mars à 
l’archevêché, continua-t-il à travailler sans relâche 
à réparer le quasi-échec du 10. 4 0n n’était recu la 
qu’après avoir juré l'approbation des massacres de 
septembre, et promis de les renouveler, si la chose 
publique l’exigeait. Il était composé de cinq cents 
membres environ, et prenait ce titre : Comité central 
de salut public, correspondant avec les départements , sous 
la sauvegarde du peuple français. J’observe que le 
comité séant à la mairie , et présidé par Marat , qui 
dirigea les massacres de septembre, s’était aussi in- 
titulé comité de salut public , et que le 24 octobre 
suivant, Fabre d’Églantine proposa aux jacobins de 
dissoudre la convention et de la remplacer par une 
faction de salut public. Il faut remonter un peu haut 
dans l’histoire pour en trouver un premier exemple: 
Octave César, Marc-Antoine et Lépide, décimant le 
peuple romain, se donnèrent le nom de comité de salut 
public. La preuve en est acquise par une médaille qui 
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existait en 1789 à la bibliothèque du roi, et qui 
doit y être encore, si elle n’a pas été volée avec les 
autres. Cette médaille portait à l’exergue l’effigie 
d’Antoine, avec la devise : Marcus Antonius imperator 
triumvir; et au revers, trois mains se tenant serrées, 
environnées de haches et de faisceaux consulaires , 
avec ces mots : pito salute humani generis. Ne 
voilà-t-il pas le comité de salut public saisi dans son 
berceau? II est donc vrai de dire qu’il n’y a rien de 
nouveau sous le soleil , et que le comité de salut pu- 
blic de Marat, la faction de salut public de Fabre d’É- 
glantine, le comité de salut public de l’archevêché, et, 
plus terrible qu’eux tous, le comité de salut public 
institué le 6 avril par la convention, n’étaient que de 
pâles copies du comité de salut public inventé par les 
triumvirs, et qu’à ceux-ci appartient incontestable- 
ment la gloire d’avoir les premiers égorgé le peuple 
pour son salut. 

Ce fut dans les quinze premiers jours d’avril que 
Robespierre cessa de fréquenter le club des Corde- 
liers, et rompit définitivement avec Danton. Robes- 
pierre, qui enrageait de se voir affublé du sobriquet 
d’incorruptible, parce qu’il le forçait d’avoir au 
moins l’apparence d’incorruptibilité, voyait d’un œil 
d’envie son ami Danton, revenu chargé des dépouilles 
de la Belgique, se livrant à son goût effréné pour les 
plaisirs, donnant des fêtes dans sa maison de campa- 
gne de Sèvres, et affichant un luxe insolent. Danton 
venait d’être nommé d’ailleurs l’un des neuf membres 
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du comité de salutpublic nouvellement institué; et Ro- 
bespierre, quiavait échoué dans sa candidature, jura, 
de ce moment, la perte de son rival. Desamiscommuns 
essayèrent cependant de les réunir, et un dîner fut 
ménagé chez Legendre, à cette louable intention. 
Tous deux s’y trouvèrent en effet ; et Danton, natu- 
rellement franc et d’un caractère ouvert, tendit la 
main à Robespierre à son arrivée. Celui-ci approcha 
dédaigneusement la sienne, et se mit à table sans 
avoir encore dit un mot. Comme à son ordinaire, il 
fut rêveur et taciturne pendant tout le repas : comme 
à son ordinaire, Danton fut d’une loquacité inta- 
rissable et d’une gaieté mordante. Voyant que Ro- 
bespierre s’obstinait à garder le silence, il se décida 
à attaquer son amour-propre, pour le faire parler. 

— Ah çà ! Robespierre, tu me fais la moue depuis 
le commencement du dîner ; serais-tu fâché , par ha- 
sard , de ce qu’on m’a nommé membre du comité de 
salut public, et que toi, tu ne l’as pas été? 

— T’en vouloir, Danton ! pas plus qu’à Treilhard, 
à Cambon , à Jean de Bry, et à tes autres collègues. 
Je suis enchanté, au contraire, que la convention ait 
trouvé parmi ses membres neuf meilleurs patriotes 
que moi. 

— Alors, déride-toi pour le dessert. 

— Quels titres d’ailleurs aurais-je pu faire valoir? 
mon amour constant pour le peuple , une rigidité de 
principes passée de mode, quelques discours qui ont 
maintenu l’esprit public à la hauteur, l’estime des 
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gens de bien, la haine des intrigants ; voilà tout. 

— Tu oublies deux de tes qualités, le désintéresse- 
ment et la modestie, la modestie surtout: il n’y a 
que toi qui semblés ignorer ce que tu vaux. 

— Que veux-tu ! il y a tant de gens qui s’estiment 
plus qu’ils ne valent, et qui ne laissent pas à d’autres 
le soin de le proclamer! Quant au désintéressement 
dont tu veux bien me faire un mérite, tu croirais que 
je me moque si j’allais te parler du tien. 

— Tu dis cela parce que , faisant les affaires du 
pays, je n’oublie pas les miennes. Écoute donc, c’est 
tout simple : si les rois enrichissent leurs courtisans, 
pourquoi le peuple n’enrichirait-il pas les siens? 

— Au moins tu y mets de la franchise. 

— Je déteste l’hypocrisie, Robespierre. 

-i- Qu’entends-tu par là? 

— Pas autre chose que ce que je dis. 

— A la bonne heure; car si tu avais prétendu 
faire une allusion 

- — A qui donc? il n’y a pas d’hypocrites ici. 

— Pas plus que de fanfarons. 

— Qu’appelles-tu fanfarons? 

— Ceux-là , par exemple , qui , après s’étre tenus 
renfermés chez eux dans la matinée du 10 août , 
pendant qu’on canonnait le château , ont paru le 
soir sur la place du Carrousel , et dans les cours des 
Tuileries , traînant un grand sabre de cuirassier, et 
s’attribuant la meilleure part d'une victoire qui ne 
leur avait coulé qu’une peur. 
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— Mieux vaut paraître sur le champ de bataille 
un peu tard que de rester blotti dans une arrière- 
cnisine avant, pendant et après le combat, et de 
n’avoir pas eu le courage de venir à Charenton le 8, 
signer avec nous le projet de conjuration contre la 
cour 

— Si je n’y pas été, c’est que. .... 

— Attends donc, je n’ai pas fini. Ge qui ne t’a pas 
empêché , Robespierre , de vouloir te faire nommer 
dictateur quelques jours après. Mais j’ooblie que 
tu n’as pas d’ambition , et que tu ne sers ta patrie 
que pour le seul agrément de la servir.! 

— Moi , dictateur ! 

— Oui. Crois-tu donc que je ne sais pas que, 
dans une assemblée secréte, tenue chez toi le 16, où 
assistaient entre autres Rebecqui et Barbaroux, 
Panis, après avoir démontré longuement la nécessité 
de créer un dictateur, déclara que toi seul convenais 
à la place , et qu’il fallait t’y nommer, ajoutant que 
tu recommencerais Cincinnatus ? 

— En supposant que la proposition ait été faite, 
on ne t’a pas dit, je pense, que je l’aie acceptée. 

— On m’a dit que les autres membres de la réunion, 
t’ayant jugé de trop mince étoffe, l’ont rejetée. 

— Pour laisser à ton ami Marat te temps de la re- 
produire en ta faveur. 

— On' n’eût fait, après tout, que me continuer 
celle dont je m’étais emparé le 2 septembre, et au 
-moyen de laquelle j’ai sauvé la patrie, tandis que 
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vous trembliez tous comme des poltrons, et que vous 
parliez déjà de vous aller cacher derrière la Loire. 
Le remède que j’ai employé était un peu violent 
peut-être, mais je n’avais pas le choix. 

— Ce qui n’empêche pas que je l’ai désapprouvé 
hautement au milieu de la convention. 

— Pour m’en laisser l’odieux, je le sais; mais 
toujours on dira : La France était envahie; Robes- 
pierre et les siens perdaient la tête et se mouraient 
de frayeur. Danton seul agissait et sauvait la France. 

— Oui , l’histoire mettra quelque différence entre 
nous , je l’espère. 

— Es-tu bien sûr que ce soit à ton avantage? 

— Es-tu bien sûr que ce soit au tien? 

— Cela n’est pas douteux, si elle préfère un 
homme qui va franchement et directement à son 
but à celui qui y marche comme le serpent, en ram- 
pant et par des voies tortueuses. 

— Et sans doute tu es le premier de ces hommes? 

— Aussi vrai que tu en es le second. 

— Danton ! 

— Robespierre ! 

Ici les convives , craignant que la conversation ne 
s’échauffât davantage, s’interposèrent; et Legendre, 
prenant la parole : 

— Allons donc ! deux hommes si bien faits pour 
s’estimer, deux grands citoyens! Que diraient les 
aristocrates s’ils venaient à savoir 

— Ils diraient ce que personne n’ignore, que Ro- 
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bespierre et Danton ne peuvent plus se supporter, 
et qu’inévitablement l’un des deux finira par en- 
voyer l’autre à l’échafaud. Je vais tâcher de n’être 
pas l’autre. 

Après quoi , Danton prend son chapeau et part. 
Quand il fut sorti , Robespierre dit entreses dents: 

« J’y aviserai. » 

Peu après cette entrevue, Danton, qui savait mieux 
que personne tout ce qu’il y avait de venin dans 
l’âme de Robespierre, eut quelque velléité de se réunir 
aux Girondins pour l’écraser. Cet homme ne con- 
cevait le crime que pour des cas réservés et dans de 
hautes proportions. Il pratiquait volontiers une 
large saignée, quand il la jugeait nécessaire ; mais il 
ne voulait pas qu’on fît couler le sang journellement 
et goutte à goutte. Le crime de détail , le crime ab- 
ject, lui inspiraient un égal dégoût. Aussi ne prenait-il 
guère la peine de dissimuler son mépris pour la 
tourbe d’ignobles scélérats dont il était entouré, soit 
à la convention, soit à la commune. Le lion ne se 
sent pas à l’aise parmi les tigres. 

Meilland, député des Basses-Pyrénées et du parti 
modéré de la convention, savait fort bien cela, et il 
résolut de le tâter. Un soir il se rend au comité de 
salut public. Danton s’y trouvait seul avecTreilhard. 
Les autres membres étaient dans un arrière-cabinet, 
en délibération avec Marat, qui en sortit peu d’in- 
stants après, et traversa la salle, après avoir dit deux 
mots à l’oreille deDanton. Celui-ci : — Le misérable ! 
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du sang ! il lui faut toujours du sang! Sortons de cette 
salle, j’y étouffe .-allons respirer dans le jardin. — Meil- 
iand l’y suivit, et quand il se trouva seul avec lui : 

— Danton, ceci va mal, et n’ira jamais bien, si un 
homme de trempe énergique ne se met à la tête des 
affaires ; et tu es cet homme. 

— Tu vas encore me parler de dictature. Et Ro- 
bespierre ? 

— Dis un mot , et le reptile est écrasé. 

— Puis on m’écrasera à mon tour. 

— Non. On a su te distinguer de ces gens-là. 

— Je n’en crois rien ; je sais au contraire que les 
modérés n’ont pas confiance en moi. 

— Plus que tu ne penses; et si tu consentais à 
adoucir un peu tes maximes exagérées ; si toi, homme 
de courage et de résolution, tu employais ton in- 
fluence et tes talents à contenir cette foule de fréné- 
tiques sanguinaires, la confiance ^arriverait, et les 
appuis ne te manqueraient pas. 

— Si je pouvais m’y fier! 

— Tu le peux. 

— C’est beaucoup t’avancer. Au nom de qui 
parles-tu ? 

— Au, nora de gens qui exècrent Robespierre, 
comme tü l’exècres toi-même. 

— Qui te l’a dit? 

— Je le sais. Je sais aussi que, si tu ne le préviens 
pas, il te préviendra-. Déjà il a murmuré contre toi 
des paroles de mort, et Robespierre..... 
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— Est un lâche qui baisserait les yeux si je le 
regardais un peu en face. 

— Précisément; et les hommes de ce caractère 
sont les plus dangereux : ils guettent leur ennemi 
dans l’ombre, et frappent au moment où l'on ne s’y 
attend pas. 

En se tenant sur ses gardes on détourne la 
pointe de leur épée. 

-Ils se servent du poignard ou du tranchant de 
la guillotine, et tu n’es à l’abri de l’un ni de l’autre. 

Danton réfléchit un instant , et puis : Décidé- 
ment , non. Les modérés ne se dent pas à moi , et 
je me perdrais en me livrant à eux. 

— Mais si. je te disais..... 

— C’est inutile; n’en parlons plus. 

Et Danton alla rejoindre Treilhard, qui se prome- 
nait quelques pas en arrière, et il retourna avec lui 
au comité de salut public, où il continua de travailler, 
avec des hommes qu’il méprisait et haïssait, à la 
yuine de ceux vers lesquels son penchant l’entratnait 
et à qui son intérêt lui conseillait de se réunir. 11 
devint, comme cm sait, l’un des plus ardents coopé- 
rateurs de la journée du 31 mai, où l’on vit les jaco- 
bins et les eordeliers se réunir, pour la dernière 
lois, dans une haine commune pour ‘écraser leurs 
ennemis communs. Depuis, les deux factions con- 
coururent séparément à l’œuvre de mort qui leur 
était dévolue : die alla tout aussi vite. 

Toutefois cette journée du 31 mai ne fut pas 
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opérée sur une échelle aussi large que l’avaient con- 
çue les meneurs du comité insurrectionnel. Ils vou- 
laient bien autre chose vraiment que l’expulsion 
d’une centaine de députés et le massacre de trente 
ou quarante. Ce n’était pas pour arriver à un ré- 
sultat aussi mesquin que les sauveurs de la patrie 
veillaient, depuis quatorze mois, jour et nuit. Une 
anecdote circula alors dans Paris. Cette anecdote , 
que l’on trouve consignée dans quelques mémoires 
du temps , donnera une idée de leurs prétentions : 
elles étaient un peu exagérées ; vous allez voir. 

Un Breton nouvellement arrivé dans la capitale 
passait, dans les derniers jours de mai , entre onze 
heures et minuit , devant l'archevêché. 11 remarqua 
une foule de gens qui semblaient s’y glisser à la 
sourdine, et en présentant.une pièce de cuivre assez 
semblable à je ne sais quelle médaille dont il était 
décoré. L’idée lui vint de faire comme eux : il montre 
sa médaille au contrôleur de la porte, qui la regarde 
à peine, et le voilà admis sans difficulté. Mais jugez 
de la stupeur du bon Armoricain quand il se vit en 
face du terrible comité directeur; quand il vit dérouler 
devant lui ces épouvantables listes de proscription 
sur lesquelles les noms se multipliaient au'si rapi- 
dement que les cinq pains dans le désert ; quand il 
vit arriver Marat, et qu’il l’entendit leur parler en 
ces termes : « Citoyens, vous voilà érigés en souve- 
» rains ; paraissez demain à la convention, et ne dés- 
» emparez pas que vous n’ayez une réponse défini- 
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» tive : il faut que la Montagne écrase le Marais. 
» Ainsi pas de demi-mesures; il faut employer les 
» grands moyens. Tous les appelants sont des scélé- 
» rats , et il y a trois cents têtes de trop à la conven- 
» tion : il faut les abattre. — Digne représen- 
» tant, respectable ami du peuple, s’écrie Maillard, 
» le grand prévôt de l’Abbaye , je vous jure sur mon 
» honneur que vous serez satisfait : vous savez comme 
» j’expédie la marchandise .» La frayeur tenait le Bre- 
ton cloué sur la place. Il resta néanmoins jusqu’à 
la fin de la séance, craignant à chaque instant d’être 
découvert, et traité comme un espion par des gens 
qui ne badinaient pas toujours. A la sortie, il se vit 
accosté par deux individus qui , le prenant pour un 
frère, causèrent devant lui à cœur déboutonné. 
— Dobsent, dit un des Interlocuteurs, a clos la liste 
à huit mille : c’est bien peu pour une ville où il y a 
tant de traîtres et de conspirateurs. — Il est vrai, 
dit l’autre , que la liste pourrait être augmentée de 
moitié; mais il faut savoir se borner. Et d’ailleurs 
où trouver assez de bras pour nous débarrasser de 
tout ce monde-là? — Que cela ne t’inquiète pas : 
ceux qui ont travaillé au 2 septembre s’ennuient de 
leur inaction , et ne demandent pas mieux de se re- 
mettre à l’œuvre. Le peuple est une bête , quelque- 
fois assez rude à manier; mais quand on lui parle de 
tuer, il est docile comme un mouton. 

Le Breton court chez un député de la province , 
qui le conduit chez Valazé, celui de tous les Giron- 
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di'ns qui montra dans ces périlleuses circonstances 
ie plus de présence d’esprit et d’énergie. Valazé en- 
gage le Breton à retourner le lendemain à l’arche- 
vêché. Celui-ci , usant des moyens qui lui avaient si 
bien réussi la première fois , y fut encore admis. 
Mais au commencement de la séance, Varlet fit ob- 
server qu’il ne serait peut-être pas aussi facile qu’on 
le croyait d’égorger ainsi huit à dix mille hommes. 
Il dit que le projet sans doute était très-patriotique 
et qu’on y reviendrait plus tard , mais que pour le 
moment il y aurait de la prudence à borner la me- 
sure à tous les appelants. — Cela ira, ajouta-t-il, à 
trois ou quatre cents tout au plus. Marat vous a dit 
l’autre jour qu’il n’en demandait pas davantage pour 
le moment. Ces trois cents coquins peuvent être faci- 
lement expédiés dans une nuit. Maillard, Maminet 
moi, avons trouvé pour cela un moyen très-simple et 
très-facile, qui obtiendra, j’espère, l’assentiment du 
comité. Mais comme un secret impénétrable est la 
première condition de réussite d’une aflairc de ce 
genre , et que dans une assemblée de cinq cents per- 
sonnes il peut se trouver des indiscrets, des faux 
frères, des espions ( ici le malheureux Breton trem- 
ble de tous ses membres); qu’il s’y en est trouvé 
déjà , puisque le traître Valazé a su une partie de ce 
qui s’était passé à notre dernière séance ( le Breton 
ne tient plus sur ses jambes), je demande à com- 
muniquer mon plan à un petit nombre d’entre nous 
d’uu civisme éprouvé, Fournier, Dobsent, Henriot, 
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Hassenfratz et cinq ou six autres que je vous laisse 
le soin de désigner.» La proposition de Varlet fut ao- 
cueillie par un murmure flatteur. On adjoignit cinq 
membres à ceux qu il avait indiqués ; tous se reti- 
rèrent dans une pièce particulière, et on leva la 
séance. Le Breton s’aperçut en sortant qu’il était 
suivi , et n’en alla pas moins rendre compte à Valazé 
de ce qu il avait vu et entendu. Quinze jours après , 
un cadavre, trouvé flottant sur la Seine, vis-à-vis la 
ferme de Billancourt, fut transporté à la Morgue, 
existant alors dans une cour intérieure du grand 
Châtelet. Il fut reconnu à la médaille qu’il portait 
encore sur lui, cette médaille qui lui était devenue 
si fatale ! 

Voici, comme on l’a su depuis, quel était le plan 
de Varlet. Des pièces de correspondance entre le 
prince de Cobourg et les députés dont la mort était 
résolue avaient été par lui fabriquées à l’avance. 
Ces députés auraient été arrêtés à la même heure et 
conduits dans une maison isolée du faubourg Saint- 
Jacques, où ils auraient été étranglés par des com- 
pagnons de la Glacière, à mesure qu’on les aurait 
amenés. Le lendemain matin, on aurait affiché sur 
• tous les murs de Paris les pièces de la prétendue cor- 
respondance ; on se serait félicité du grand complot 
découvert; etl’on aurait dit que les traîtres, se voyant 
découverts, avaient dérobé, par une fuite précipitée, 
leurs tètes criminelles à la vengeance nationale ; mais 
que l’on était sur leurs traces, et qu’ils ne tarde- 
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raient pas a être saisis. Ce plan, il faut en convenir, 
n’était pas maladroitement combiné , et le directoire 
s’en souvint lorsqu’il fit publier, au 18 fructidor, les 
pièces du fameux portefeuille d’Entraigues. 

Cependant, averti qu’il était par le malheureux 
Breton, Valazé donna l’éveil à ses amis, qui, vou- 
lant bien comprendre enfin le danger de leur posi- 
tion, devinrent courageux par peur, et résolurent 
de sauver la patrie à la veille detre compromise dans 
leurs personnes. Ils profilèrent donc du moment ou 
Robespierre et ses affidés s occupaient aussi de leur 
côté, aux Jacobins, des moyens de sauver la patrie... 
car, il faut le dire ad majorera gloriain de toutes les 
factions plus ou moins patriotiques qui se parta- 
geaient la convention, elles avaient toutes le même 
but, celui de sauver la patrie. Ainsi, c était pour 
sauver la patrie que les Girondins avaient fait le 
10 août; la commune avait élargi les prisonniers du 
2 septembre pour sauver la patrie ; on avait ensuite 
égorgé Louis XVI pour sauver la patrie ; les auteurs 
du 31 mai envoyèrent les vingt-deux Girondins à la 
mort pour sauver la patrie; plus tard, Robespieirc 
fit couper la tête à Danton pour sauver la patrie ; 
et le 10 thermidor au matin, on lisait sur tous les 
murs de Paris que la patrie allait être sauvée, à quatre 
heures du soir, par l’exécution de Robespierre et de 
ses complices. En vérité, il faudrait la table des 
logarithmes pour calculer avec précision combien de 
fois a été sauvée, par d’aussi salutaires remèdes, la 
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patrie, qui n’en recouvrait pas plus vite la santé 1 . 
Je demande grâce pour cette digression; et j’en re- 
viens à dire que les girondins, s’armant de courage 
et s’étant bien assurés de l’absence des chefs de la 
montagne, se rendirent en masse à la convention, 
où ils eurent bien l’audace de faire rendre un décret 
qui ordonnait de poursuivre criminellement les con- 
spirateurs de l’archevêché et de les traduire au 
tribunal révolutionnaire. Guadet alla plus loin : il 
proposa de casser toutes les autorités de Paris, de 
remplacer le conseil municipal par les présidents des 
quarante-huit sections, d’ordonner l’élection d’un 
nouveau maire, d’un nouveau commandant de la 
garde nationale , etc. , etc. , etc. 

— Bien coupé, mon fils, disait Catherine de Médicis 
à Henri III , qui venait de faire assassiner le duc de 
Guise par Loignac, dans l’une des salles du château 
de Blois; bien coupé! mais à présent il faut coudre. 

1 II serait trop long de raconter combien de fois U patrie a été en- 
core sauvée depuis. Disons seulement qu'elle a été sauvée le 13 ven- 
démiaire, qu'elle l’a été le 18 fructidor, le 30 prairial, le 18 brumaire 
puis encore le 20 mars 1813, et enfin dans les trois glorieuses, ainsi 
que le prouve surabondamment le quatrain que voici, lequel était écrit 
en lettres blanches sur une traverse de sapin noircie, plantée vis-à-vis 
le tombeau des héros inhumés au Louvre. Je vous préviens que ce 
n’est pas de la poésie de première qualité : 

Passant, à tes concitoyens 
Va dire qu’ici de la vie 
Nous avons rompu les liens 
Pour le salut de la patrie. 

Fasse le ciel que ce soient là les derniers sauveurs à qui nous ayons 
affaire 1 

UI. 17 
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Les girondins aussi, dans cette séance, avaient déjà 
un peu coupé; mais, comme à Henri IU, leur courage 
d’un moment les abandonna quand il fallut coudre. 
Je vous l’ai dit , c’était la destinée de ces hommes de 
prendre parfois. des résolutions énergiques, et de 
fléchir au moment de les exécuter. Ils en portèrent 
la peine ; et ils apprirent à leurs dépens qu’en révo- 
lution, qui fléchit se brise , qui s’arrête creuse son 
tombeau. 

On ne tarda pas à être informé aux Jacobins de ce 
que venaient d’oser à la convention les chefs de la 
Gironde. Tout aussitôt Robespierre, Chénier, Marat, 
Collot, Jean de Bry, Fabre, Mallarmé et autres 
partent comme un seul homme pour aller donner 
de la férule à cette troupe d’écoliers mutinés. Quand 
ils entrèrent dans la convention , tous ces géants de 
la montagne, la tête haute et le regard menaçant, 
Guadet achevait à la tribune sa philippique contre 
les conspirateurs et les traîtres. — Les véritables 
traîtres, les véritables conspirateurs, s’écrie Mal- 
larmé, sont ceux qui proposent ici des mesures 
contre les vrais amis de la patrie, des mesures que 
nous empêcherons bien d’exécuter. 

Guadet descend de la tribune , 

Honteux comme un renard qu’une poule aurait prit, 

et regagne sa place sans répondre un mot à la verte 
mercuriale de Mallarmé. 

Au même instant, Pache, maire de Paris, suivi 
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des coupe-jarrets de la société-mére, se présente et 
lit une adresse, toujours au nom des quarante-huit 
sections, où l’on demandait franchement la tête de 
tous les députés dont on redoutait l’influence ou 

l’énergie. Pache, qui aurait dû et pu être arrêté à 
l’instant, est invité aux honneurs de la séance ; et les 
girondins, qui, malgré le renfort arrivé à leurs ad- 
versaires, se trouvaient encore en grande majorité, 
le souffrent humblement. Tous ne firent pas preuve 
de lâcheté cependant; et j’ai plaisir à citer Boyer- 
Fonfrède, qui exprima tout haut le regret de n’ètre 
pas du nombre de ceux sur lesquels la commune 
appelait les poignards. Je n’oublierai pas non plus 
Mazuyer, qui, s’approchant de Pache, lui dit à demi- 
voix : N’auriez-vous pas dans votre liste une petite 
place pour moi ? Je donnerais volontiers quelque ar- 
gent pour cela. — Je vous en promets une sur la pre- 
mière qu’on dressera, et il ne vous en coûtera rien. 

Pache se montra rigide observateur de sa parole. 
Mazuyer, mis hors la loi après le 2 juin , porta sa 
tête sur l’échafaud. 

Et à présent nous touchons à la catastrophe du 
drame compliqué dont la représentation dure depuis 
trois mois , et qui va se dénouer d’une façon assez 
brutale, le 31 mai, dans le palais des Tuileries, dont 
l’assemblée conventionnelle avait pris possession, 
le 10, à titre d’héritage, et comme étant aux droits 
des monarques ses prédécesseurs. Je néglige ici les 
circonstances importantes de cette mémorable jour- 
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née, qu’on peut lire partout, et qui d’ailleurs sont 
spécialement du domaine de l’histoire ; et je me borne 
à recueillir, comme j’en ai toujours usé jusqu’ici, un 
petit nombre de détails moins connus , qui se sont 
passés sous mes yeux, et qui sont de bonne prise 
pour un fabricant d’épisodes. 

Ainsi je raconterai que les 22 et 23 mai , Danton, 
Marat, Chénier, Robespierre, Fabre, et quelques 
autres, se firent remarquer par leur absence à la con- 
vention : Prœfulgebant, eô quod non videbantur. Cette 
absence, qui se prolongea pendant quelques jours , 
donna à penser à leurs adversaires. Où étaient-ils 
allés, cependant ? à Charenton, disposer tous les élé- 
ments de leur nouvelle conjuration. On s’étonnera 
peut-être , d’après ce que j’ai dit plus haut de la 
rupture de Robespierre et de Danton , de les voir 
siéger ensemble dans ce conciliabule; mais quand il 
s’agissait de quelque grand forfait révolutionnaire à 
commettre, les deux ennemis redevenaient momen- 
tanément amis. Je ferai remarquer ici, comme chose 
assez singulière, que ce fut à Charenton que Péthion 
et Manuel préparèrent le 20 juin, et que ce fut là 
également que Danton, Brissot, Santerre, Rebecqui, 
Huguenin, Barbaroux , organisèrent le 10 août; à 
Charenton aussi se décida le massacre des prisonniers 
d’Orléans ; et voici que nous rencontrons encore 
Danton conspirant avec Marat, Robespierre et autres 
à Charenton , aux approches du 31 mai. Pourquoi 
cette prédilection des conspirateurs pour le village de 
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Charenton? Je l’ignore : c’est un fait que je cite sans 
prétendre l’expliquer. 

Quoi qu’il en soit , on gémissait depuis quatre ou 
cinq jours de l’absence de Marat et de ses amis, et 
l’on ne savait trop qu’en penser. Le 27, je me ren- 
dais à la convention, qui depuis le 10 tenait ses 
séances au château des Tuileries , dans le local où 
jouaient les comédiens ordinaires du roi avant d’al- 
ler prendre possession , en 83 , de la nouvelle salle 
(aujourd’hui l’Odéon), et où avaient joué depuis les 
comédiens de Monsieur. A compter du jour où la con- 
vention s’installa aux Tuileries , j’eus bien plus de 
facilité qu’auparavant pour y entrer quand je vou- 
lais, et voici comme. J’avais connu à Bellevue un 
garçon de gobelet, lequel ayant suivi Mesdames 
quand elles vinrent habiter le pavillon Marsan, y 
avait conservé le petit logement qu’il occupait. Lors- 
qu’il fut question d’établir la convention aux Tuile- 
ries, Saint- Just étant venu avec les autres membres 
du comité des inspecteurs de la salle reconnaître les 
lieux, s’adressa à Royer, qu’il trouva là sous sa main. 
Royer, bien entendu, lit l’officieux, mena Saint-Just 
partout, lui donna tous les renseignements dont il 
avait besoin, l’aida pour la disposition des localités, 
et se mit tellement bien dans son esprit, qu’il lui 
dut sa nomination a 1 un des emplois d’huissier de 
la salle , et qu il fut plus d’une fois employé par lui 
a des missions secrètes qui exigeaient un homme de 
confiance. Pour moi, j’ai dû à Royer, indépendant- 
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ment de la facilité d’entrer à la convention quand 
bon me semblait, la connaissance de Saint-Just, chose 
qui n’était pas à dédaigner. Ce Royer est mort, il y 
a une douzaine d’années, huissier à la cour des 
comptes. 

Arrivé au pied du grand escalier, j’aperçus un at- 
troupement considérable au milieu duquel un nain 
hideux, se démenant comme un énergumène , tenait 
au collet un homme portant l’uniforme d’officier de 
la garde nationale. Le nain, c’était Marat; l’officier, 
Raifet , commandant du bataillon de la Butte-des- 
Moulins, et l’un des hommes qui se firent le plus 
remarquer par leur énergie et leur dévouement à la 
cause de l’ordre dans ces jours calamiteux. Comme 
plusieurs députés avaient été insultés les jours précé- 
dents aux portes de la salle, Raffet avait reçu l’ordre 
des inspecteurs de placer son bataillon en haie sur 
les marches du grand escalier. Marat vient à passer, 
et lui demande ce qu’il faisait là. 

— - Je suis à mon poste. 

— Retire-toi avec ta troupe de boutiquiers ( car 
les libéraux de ce temps-là traitaient avec aussi peu 
de respect les boutiquiers que les libéraux de ce 
temps-ci ). 

— J’ai mes ordres, et personne ne m’empêchera 
de les exécuter. 

— Sais-tu bien que tu parles à un représentant 
du peuple ? 

— Qui s’appelle Marat, je le sais; mais la force 
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armée n’obéit à aucun particulier, et je ne quitterai 
pas mon poste sans les ordres de ceux qui me l’ont 
confié. 

Ici Marat, qui portait toujours à sa ceinture ce 
que depuis 89 on nommait les burettes de l'abbé 
Maury, en applique une sur la tempe de Raffet : 
celui-ci détourne l’arme avec sang-froid , et persiste 
à dire qu’il ne quittera pas son poste, et il y de- 
meura ferme comme auparavant. Tu me le payeras, 
dit alors Marat, faisant une grimace horrible ; et il 
entra dans la salle. 

J’y entrai en même temps , c’est-à-dire dans une 
des tribunes réservées, grâce à mon protecteur l’huis- 
sier Royer. En ce moment , une députation des 
quarante-huit sections était à la barre, réclamant 
impérieusement la mise en liberté d’IIébert et de 
Dobsent; ce dernier, comme je l’ai déjà dit, prési- 
dent de la section de la Cité. L’orateur était un 
autre bandit nommé Lobjois, vice-président de cette 
même section ; il portait au bout d’une pique le bon- 
net rouge voilé d’un crêpe. Hérault de Sëchelles, 
qui venait de remplacer Isnard au fauteuil, répon- 
dit à Lobjois : « La force de la raison et la force du 
» peuple sont une même chose. La résistance à l’op- 
» pression ne peut pas plus vous être enlevée que la 
w respiration à un être vivant. Vous demandez jus- 
» tice, et vous l’aurez. » Et tout aussitôt il met aux 
voix le décret qui ordonne la mise en liberté d'Hé- 
bert. Au milieu de ce désordre, le ministre de la 
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justice, Garat, se présente, et d’une voix mielleuse : 
« Je suis heureux de pouvoir vous annoncer que 
» Paris est dans un calme parfait , et que je n’ai ren- 
» contré sur mon passage qu’une foule obéissante et 
» respectueuse. » Ce n’était point un méchant homme 
que ce Garai, mais c’était un bien pitoyable per- 
sonnage. Je ne sais pourquoi ; mais un scélérat au- 
dacieux comme Danton m’inspire moins d’antipathie 
que des hommes d’une trempe aussi molle et aussi 
lâche, qui ne commettent pas le crime, mais qui le 
voient tranquillement commettre, et s’en font en- 
suite, par peur ou par tout autre motif, les mépri- 
sables apologistes 



La bise était glaciale, le ciel gris et sombre, comme 
en un jour de décembre. Depuis cinq heures du matin, 
heure à laquelle le tocsin et la générale avaient ré- 
veillé en sursaut les habitants de Paris , accoutumés 
d’ailleurs depuis deux ans à cet agréable réveil-ma- 
tin, nous autres, citoyens-soldats du bataillon des 
Tuileries, étions à grelotter, la pique au bras, dans 
les cours de l’hôtel Longueville , la rue Saint-Tho- 
mas du Louvre et la place du Louvre, sans qu’aucun 
de nous sût encore à quel propos ce bivouac. La con- 
signe d’ailleurs était presque aussi sévère que celle 
du 21 janvier, c’est-à-dire que la commune avait 
arrêté également que tout garde national qui ne 
se rendrait pas sous le drapeau de sa section se- 
rait réputé conspirateur. S’il y avait eu encore , le 
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31 mai 1793', un roi à décapiter, j’aurais été auto- 
risé à croire qu’on allait relever pour lui , ce jour-là , 
l’échafaud de la place Louis XV. 

A neuf heures, nous entendons tirer le canon d’a- 
larme sur le Pont-Neuf, et nos inquiétudes redou- 
blent. A onze heures , nous apprenons que les bar- 
rières viennent d’être fermées, que tous ceux qui'ne 
faisaient point partie de la garde nationale étaient 
consignés , et que, 'quant à nous, nous étions, de par 
la commune et les jacobins, en pleine insurrection , 
sans nous en douter. Du reste, nous entendions le 
bruit des canons et des caissons qui arrivaient , à 
grand renfort, sur la place du Carrousel; mais nous 
ne savions si c’était pour défendre la convention, ou 
bien pour l’attaquer. Des cris confus , parmi les- 
quels on distinguait ceux-ci : — Vive la convention ! 
— Vive la commune! — A bas la montagne! — A 
bas les girondins ! — arrivaient jusqu’à nous, et il 
nous était facile de pressentir que le combat ne tar- 
derait pas à s’engager. Mais qui avait l’avantage'du 
nombre en cemoment? Était-ce la commune? était-ce 
la convention? Que se passait-il sur le Carrousel 1 , 
dont nous n’étions pas éloignés d’une portée de fusil? 
et de quel coté allions-nous nous trouver jetés dans 
la mêlée? Voilà ce qu’il nous était impossible de 
prévoir, ainsi qu’à nos voisins de la butte des Mou- 
lins , qui étaient tenus sous charte privée dans les 
cours et dans les jardins du Palais-Égalité ; et il en 
était de même des autres gardes nationaux insurgés 
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comme nous, depuis le matin, dans les autre» quar- 
tiers. Ils ne savaient pas davantage au profit de qui 
leur valeur allait se déployer; et notre situation à 
tous aurait été risible si elle n’avait eu un côté in- 
quiétant. 

Et pourtant cette levée de boucliers qui se pré- 
sentait si formidable n’aboutit guère ce jour-là qu’à 
la création d’une armée révolutionnaire (ce n’était 
pas encore la fameuse) à quarante sous par jour, au 
renouvellement de l’administration des assignats et 
de celle des postes, et à l’arrestation de madame 
Rolland. A sept heures du soir, on nous fit rompre 
les rangs, et l’on nous envoya diner. Cette journée 
du 31 mai ne fut donc, à vrai dire, qu’un ballon 
d’essai : l’ascension sérieuse n’eut lieu que le 2 juin. 

Ce jour-là, comme au 31 mai, à cinq heures du 
matin, le tocsin, la générale, le canon d’alarme, 
mirent tout Paris en nouvel émoi, et toute la garde 
nationale sous les armes. Ilenriot avait été nommé, 
dans la soirée de l’avant-veille , notre commandant 
général. Cet homme , d’abord laquais , puis contre- 
bandier, puis espion de police , avait commencé , 
comme nous l’avons vu, sa carrière révolutionnaire 
par dévaster, à la tête d’une troupe de misérables 
comme lui, la manufacture de Réveillon. Le 12 juil- 
let 89, il était commis à la barrière Montreuil, et 
ce fut lui qui excita le peuple à la brûler. Les ser- 
vices qu’il rendit dans les journées de septembre 
achevèrent de lui mériter la confiance des patriotes; 
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et il la justifia , en dernier ressort , dans la journée 
du 2 juin, dont il fut le véritable héros. Tous les 
historiens de la révolution ont rendu justice à l’ha- 
bileté de ses dispositions militaires; et moi-même 
je] suis encore ravi d’admiration quand je songe à 
l’idée heureuse qu’il eut de faire transporter sur le 
Carrousel, précisément à l’endroit où se trouve au- 
jourd’hui l’arc de triomphe colifichet 1 , des grilles 
énormes sur lesquelles une centaine de canonniers 
faisaient rougir des boulets destinés à chauffer les 
représentants du peuple souverain qui méconnaî- 
traient les ordres de leurs commettants. 

On connaît l’issue de cette fatale journée. Toutes 
les tempêtes, jusque là un peu contenues dans l’antre 
d’Éole, furent déchaînées à la fin sur la malheureuse 
France, qui appartint, de ce'moment, à l’ange exter- 
minateur. Elle ne fut pas le triomphe d’une faction 
particulière : elle fut le triomphe de toutes les fac- 
tions jurées, dont les chefs s’envoyèrent à l’échafaud 
les uns les autres. 

Je terminerai ce récit par une anecdote assez peu 
connue, et qui concerne le poète national Marie- 
Joseph Chénier. Au moment où la convention, tra- 
quée dans le lieu de ses séances par les canonniers 
et les boulets rouges d’Henriot, venait de déclarer 
qu elle était libre, le représentant Devéri té, prenant 
au sérieux la déclaration , voulut aller prendre l’air 
un moment hors de la salle. A l’instant même il se 
voit saisi au collet par une femme qui devient bien- 
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tôt pâle et tremblante, le reconnaissant pour un dé- 
puté de son département à qui elle et sa famille 
avaient des obligations. 

— Malheureuse! quel métier faites-vous là? 

— On gagne sa vie comme on peut. 

— Au moins, pouvez-vous me faire sortir? 

— Je vais essayer. 

Elle assemble un groupe de femmes, et place De- 
vérité au milieu d’elles. On avait déjà passé devant 
deux factionnaires des insurgés ; un troisième arrête 
le député, et le fait rentrer dans la salle. S’étant pré- 
senté à une autre porte, il y trouva Chénier. 

— Dites-moi , mon cher collègue, est-ce que nous 
sommes consignés ici? 

— Bah ! ce sont les scélérats du côté droit qui le 
disent ; mais ils mentent. 

— Jusqu’à présent pour tant..... 

— Je vous dis qu’ils mentent : on sort quand on 
veut. Vous allez voir. 

Devérité s’accroche alors au bras de Duhem , qui 
se trouvait là; mais il est bientôt arrêté de nouveau 
par les femmes. Chénier tire'àlôrs de sa "poche un 
morceau de drap rouge. A ce signe de reconnaissance, 
bien connu d’elles apparemment, toutes ces furies 
s’écartent, et font place à Devérité, qui eut bientôt 
franchi le cordon sanitaire dont ses collègues, qui 
n’avaient pas le secret du drap rouge', continuèrent 
à être entourés. 

Cette anecdote prouve que Chénier savait com- 
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biner des scènes tragiques ailleurs qu’au théâtre, et 
que son génie avait terriblement grandi depuis 
Charles IX, où il n’en était encore qu’à la bénédic- 
tion des poignards. 

Celui qui goûta les premiers fruits de cette journée 
fut un vigneron des environs de Meudon, dont les 
vignes, comme celles de toutes les autres contrées 
de la France, avaient été gelées dans la nuit fatale 
du 30 au 31 . Un fléau ne vient jamais seul. Son- 
geant un jour à ses espérances de vendanges éva- 
nouies, il s’écria, dans un cabaret de son village : 
Maudit soit cet infernal 31 mai ! Traduit , pour ce 
propos blasphémateur, au tribunal révolutionnaire, 
il eut beau vouloir expliquer le malentendu , on ne 
l’écouta pas, et il fut condamné à mort! et il fut 
exécuté!!! Le tribunal révolutionnaire n’admettait 
pas les circonstances atténuantes '. 



1 La tradition du morceau de drap rouge de Chénier n’est pas per- 
due, comme nous avons pu nous en convaincre dans les émeutes qui 
se sont périodiquement renouvelées depuis les glorieuses. 
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Réalité du fédéralisme de 93. — Ses véritables inventeurs. — La ré- 
publique indivisible. — Conciliabules chez madame Roland. — Buzot 
et la carte de France. — Influence du parti protestant sur la révo- 
lution. — Voyage de La Fayette à Ntmes en 88. — Massacres dans 
cette ville en 89. — Noble attitude de la convention devant les 
puissances coalisées. — Poursuites contre les Girondins fugitifs. — 
Etrange proposition des citoyens de la section du Bonnet-Rouge. 

Croyez-vous, par exemple, que si Caîus Julius 
César, lorsqu’il pénétra dans les Gaules, à la tête de 
cinq à six légions romaines , l’an 58 avant Jésus- 
Christ, eût trouvé un royaume compacte comme celui 
de Louis XIV, un empire comme celui de Napoléon, 
ou une république une et indivisible comme celle de 
Robespierre, croyez-vous, dis-je, qu’il fût venu à 
bout de réduire sous son obéissance nos belliqueux 
ancêtres? Non, certes; et devant ce peuple de braves, 
levé en masse, César, tout César qu’il était, se serait 
vu obligé , je n’en doute pas, de repasser les monts 
au plus vite, et d’aller se cantonner dans son gou- 
vernement de la Gaule cisalpine ; mais il savait que 
cette Gaule transalpine, objet de son ambition, était 
fractionnée en petites républiques aussi jalouses les 
unes des autres qu’autrefois Sparte d’Athènes, Co- 
rinthe de Thèbes, Argos de Mycènes; et il sentit 
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qu’il aurait bon marché de toutes ces petites répu- 
bliques gauloises en les attaquant les unes après les 
autres; et c’est ce qu’il fit; et c’est ainsi qu’aprés 
avoir subjugué les Éduens, il s’en servit comme auxi- 
liaires pour combattre et vaincre les Arvernes, que 
les Senonois vaincus l’aidèrent à réduire les Bello- 
vaques, les Bellovaques à vaincre les Senonois, les 
Éduens à soumettre les Atrébates et les Séquanois 
Cette tactique, suivie avec persévérance, eut un plein 
succès; et au bout de cinq ans la Gaule devint pro- 
vince romaine. 

D'où je conclus que la France d’aujourd’hui serait 
aussi facilement subjuguée que la Gaule d’autrefois 
si, au lieu de ne former qu’un seul peuple, elle se 
trouvait divisée en une foule de petites républiques 
indépendantes les unes des autres, ou unies par un 
lien fédératif si mince, si délié, que le plus léger pré- 
texte suffirait pour le rompre. Et pourtant ce projet 
de morceler ainsi la France à leur profit a bien cer- 
tainement été conçu par les chefs de la Gironde, et 
ils ont eu la folie de croire qu’ils étaient de taille à 
l’exécuter. Oui, les girondins ont rêvé cet état de 
choses; et le monstre du fédéralisme, si vivement com- 
battu par Robespierre, n’était point une chimère, 

* A la fameuse bataille qui se donna dans la plaine, au-dessous du 
coteau de Meudon, et où le» Parisiens, après s’étre battus avec l’in- 
trépidité du désespoir, sous la conduite de Camulogène, furent vaincu! 
par Labienus, celui-ci comptait dans son armée plus de deux tiers de 
Gaulois qui y servaient comme auxiliaires ; en sorte que les Parisien! 
furent battus plutôt par leurs compatriotes que pat les Romains. 
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ainsi que l’ont soutenu les apologistes des hommes 
de la Gironde. Cette idée de fédéralisme leur vint 
quand ils s’aperçurent que le pouvoir échappait à 
leurs mains débiles, et qu’une faction autrement 
énergique que la leur s’apprêtait non seulement à le 
leur disputer, mais à le prendre pour elle tout en- 
tier. Ils n’avaient de courage qu’à la tribune; et tan- 
dis qu’ils parlaient, les autres agissaient. Danton les 
avait bien jugés, en même temps que les hommes de 
son parti. « Les montagnards, disait-il un jour à l’un 
» de ses familiers, les montagnards sont un tas de 

» b d’ignorants (il ne se gênait pas pour jurer, 

» Danton); Marat n’est qu’un misérable aboveur; 
» Legendre n’est bon qu’à détailler sa viande, Lavi- 
» comterie qu’à barbouiller du papier, Panis et Ser- 
)> gent à voter par assis et levé : mais ils se réunis- 
» sent, ils travaillent, ils vont droit à leur but, ren- 
» versant tout ce qui leur fait obstacle, et ils ont une 
>j volonté de fer ( Danton dit même quelque chose 
u de plus expressif, mais que je ne répéterai pas; à 
» bon entendeur salut); tandis que les autres hési- 
» tent, tâtonnent, et ne sont que de beaux parleurs; 
» qu’ils délibèrent quand il faut marcher, et reculent 
» quand on leur montre le poing. Et ils l’ont bien 
» fait voir au procès de Capet. Il est bien évident 
» qu’aucun d’eux n’avait l'intention de voter sa mort, 
» Vergniaud surtout : je tiens d’Harmand (de la 
» Meuse) qu’à un dîner où ils se trouvaient ensem- 
» ble, ce chef des girondins avait pris l’engagement, 
III. . 18 
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,) avec des dames qui étaient au nombre des convives, 

» de donner un vote favorable. Après le dîner, il les 
» conduisit à la convention , pour qu’elles fussent 
» témoins de la fidélité avec laquelle il remplirait sa 
» promesse; et quand vint son tour de voter, il vota 
„ la mort. Et savez-vous bien ce qu’il répondit aux 
» vifs reproches que vint lui adresser l’une d’elles 
» au sortir de la séance : — Je n’ai pu faire autre- 
» ment. — C’est-à-dire que lui et ses amis, effrayés 
» des menaces qui leur furent faites après qu’ils eu- 
» rent voté l’appel au peuple, et craignant pour leurs 
», tètes, aimèrent mieux sacrifier celle du tyran 1 . 
d Des hommes capables d une telle lâcheté sont jugés, 
» et leur rôle politique est fini. » 

Ce que pensait Danton de la couardise des giron- 
dins, les montagnards le pensaient tous; mais quand 
ils vinrent à réfléchir que chez ces hommes la finesse 
et la dextérité pourraient bien suppléer à l’énergie; 
qu’après avoir échoué à la convention dans la pro- 
position qu'ils avaient faite de l’entourer d’une force 
départementale, loin de renoncer à leur projet, ils 
entretenaient une correspondance active dans le Midi 
et dans la ci-devant Normandie pour hâter l’envoi 
à Paris de cette force dont ils seraient les maîtres, et 
au moyen de laquelle ils comprimeraient et écrase- 



. Cependant Gardien, SiUery, Duchât.1 et ïauchet ne votèrent que 
U détention ou la réclusion. Quant à Yergniaud, il ne «e borna pas a 
voter la mort: afin de faire oublier tout-à-fait son vote d appel au 



peuple, il vota contre le sursis. 
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raient leurs adversaires, et qu’ils tentaient de fédé- 
raliser contre Paris un grand nombre de départe- 
ments; oh! alors, ils songèrent sérieusement à s’en 
débarrasser, soit en les égorgeant à domicile ou à la 
convention, soit en les envoyant à l’échafaud : de là 
cette conspiration avortée du 10 mars, de là les 
journées des 31 mai et 2 juin, dont les suites furent 
si funestes pour eux et pour la France. 

Assurément je ne nierai pas que ces deux fameuses 
journées aient mis le pouvoir aux mains de la partie 
horrible de la convention, qu’elles n’aient commencé 
l’ère de sang pendant la durée de laquelle la France 
a vu périr dans les prisons, sur les échafauds, par le 
fer et le feu, tout ce quelle avait de plus illustre et 
de plus vertueux : je ne nierai pas davantage que si 
les girondins eussent été vainqueurs dans la lutte où 
ils s’étaient engagés, et que le pouvoir leur fut de- 
meuré, ils n’en eussent usé avec une certaine modé- 
ration. Ce rôle honorable leur était tout tracé, et je 
crois qu’ils l’auraient rempli. Je conviendrai plus 
volontiers encore qu’il eût été bien plus avantageux 
pour Paris qu’une garde départementale, comme ils 
la voulaient composer, vint entourer la convention 
nationale, que de se voir à la discrétion de l’armée 
révolutionnaire de Ronsin ; mais il n’en est pas moins 
vrai aussi que Robespierre, en poursuivant le fédé- 
ralisme, ne poursuivait pas un fantôme, et qu’en fai- 
sant décréter la république une et indivisible, il ren- 
dit à la France un double service, d’abord en empê- 
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chant le démembrement projeté par les girondins, 
et puis en opposant aux efforts de l’Europe coalisée 
un colosse tout d’une pièce, qu’elle n’a pu renverser. 

Je dis donc que le fédéralisme a existé, et que les 
girondins ont eu bien réellement le projet d’isoler 
Paris des départements, et de se faire à chacun d’eux 
une petite principauté, viagère d'abord, peut-être 
héréditaire ensuite, dans quelques-uns de ces dépar- 
tements. Passons aux preuves. Je n’aurais pas besoin 
d’en fournir d’autres que les Mémoires de madame 
Rolland : lisez-les, ces mémoires; la lecture en est 
fort attachante et fort instructive, et vous ne regret- 
terez pas votre temps; lisez-les, et vous y trouverez 
tous les détails que vous pourrez désirer sur les plans 




livre ainsi les secrets assez imprudemment, ce me 
semble, puisqu’elle justifie en quelque sorte par cet 
aveu, sinon les condamnations à mort prononcées 
contre quelques-uns d’entre eux, du moins les re- 
proches sévères qui leur ont été faits. Madame Rol- 
land va plus loin, elle s’extasie sur ce projet de fédé- 
raliser la France, et fait un tableau séduisant du 
bonheur dont elle eût joui si ce projet, se fut réalisé. 
Mais madame Rolland ne dit pas tout , et je vais 
suppléer à son silence. 

Les deux premiers députés dans le cerveau des- 
quels surgit cette idée de fédéralisme, ce furent deux 
ministres protestants, Lasource et Rabaud de Saint- 
Étienne ; ils en parlèrent à Buzot, à Brissot et à Bar- 
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baroux, qui l’adoptèrent avec enthousiasme. Rolland 
était alors ministre de l’intérieur, ou plutôt sa femme ; 
car tout le monde sait que le pauvre homme n’était 
que l’instrument docile de sa volonté : elle-même 
était soufflée par Buzot, homme fin et astucieux, qui 
la mettait sans façon au-dessus de l’Aspasie de Pé- 
riclès, qui gouvernait Athènes sous le nom de son 
mari, et lui disait tout bas que Rolland n’avait d’autre 
talent que celui qu’elle voulait bien lui prêter, mais 
que, du reste, c’était le plus honnête homme de 
France. Ces flatteries arrivaient au cœur de madame 
Rolland, et Buzot était devenu son favori, politique- 
ment parlant. Brissot n’était pas moins bien auprès 
«Telle; et tous deux lui avaient amené Barbaroux, 
l’un des Marseillais du 1 0 août, ensuite député comme 
eux à la convention; de plus, homme d’une beauté 
remarquable. Il plut beaucoup à madame Rolland, 
dont il partageait les opinions; et dans ses mémoires 
elle revient à plusieurs reprises, et toujours avec un 
nouveau plaisir, sur son éloge : on voit qu’elle en 
avait gardé un précieux souvenir. 

Or Buzot, Brissot et Barbaroux, devenus tous 
trois courtisans assidus du ministre en jupons, s’em- 
pressèrent de venir lui communiquer l’idée qui leur 
avait été suggérée par Lasource et Rabaud. Elle la 
trouva superbe tout d’abord; mais quand Buzot lui 
eut juré sa parole de Normand que le département 
de l’Eure, dont il avait l’honneur d’être le repré- 
sentant à la convention, ne demanderait pas mieux 
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que d’entrer dans cette fédération patriotique , et 
que les départements de l’Orne, du Calvados et de 
la Manche suivraient nécessairement cet exemple; 
quand Barbaroux le Marseillais lui eut répondu de 
l’assentiment des provinces méridionales, lui eut dit 
qu’elles supportaient impatiemment le joug de Paris, 
et que les peuples de ces provinces, échauffés par le 
climat, ne mettraient pas moins d’énergie à renver- 
ser les tyrans de la convention qu’ils n’en avaient 
mis à renverser Capet ; oh ! alors, son enthousiasme 
fut porté à l'excès, et elle se voua aussi au fédéra- 
lisme. Des agents furent envoyés dans les départe- 
ments dont on se croyait le plus sûr, avec ordre de 
préparer les esprits à la grande mesure que l’on mé- 
ditait. De fréquents conciliabules eurent lieu chez 
madame Rolland, où l’on admit successivement tous 
les girondins influents. Il y fut bientôt question de 
se partager les nouvelles principautés départemen- 
tales; encore un peu de temps, et la France allait 
s’appeler les départements-unis. On ne pense pas que 
Rolland ait eu connaissance de cet étrange projet : 
il est probable, en tout cas, que cet esprit calme et 
froid ne l’eût pas approuvé; mais sa femme, qui lui 
imposait ses avis sous forme de conseils, savait fort 
bien se passer des siens. 

On comprend, sans que je le dise, que toutes ces 
menées n’avaient point échappé à l’œil observateur 
et intéressé des vieux de la Montagne; ils n’avaient 
encore cependant que des notions incomplètes sur la 
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véritable portée du but où tendaient leurs adver- 
saires. Le hasard leur fournit un nouveau document 
qui les détermina à précipiter la crise. Il arriva que 
Dameron, conventionnel obscur et qui votait indif- 
féremment avec la Montagne ou la Gironde , dînait 
chez Camille et soupait chez Vergniaud , allait au 
petit lever de Robespierre et faisait sa cour à madame 
Rolland, se présenta un soir à l’improviste dans le 
salon de cette dernière, et trouva assis autour d’une 
table Barbaroux, Brissot, Buzot, Gensonné, Valazé, 
Lasouree et d’autres encore, tous dans l’attitude d’un 
profond recueillement, et examinant avec attention 
une carte déployée sur la table. Il s’approche sans 
être vu d’aucun d'eux, tant ils étaient absorbés dans 
leur contemplation : 

— Que diable regardez-vous donc là si attentive- 
ment? 

— La France divisée par départements, vous le 
voyez bien, lui répond sèchement Buzot, contrarié 
d’avoir été surpris, lui et ses collègues, dans cette 
occupation. 

— Est-ce que vous en voulez faire le partage? 

— Qu’est-ce à dire? 

— Eh! mais, sans doute; je vois là plusieurs dé- 
partements pointés avec une épingle .* le départe- 
ment de l’Eure, par exemple, sur lequel vous avez 
le doigt posé dans ce moment, comme si vous aviez 
peur qu’il ne vous échappe, mon cher Buzot,* et le 
département des Boùckes-du- Rhône, que Barbaroux 
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couve des yeux; le département de la Gironde, sur 
lequel Gensonné a l’air d’avoir jeté son dévolu; et 
le département 

— Trêve de plaisanteries, citoyen collègue. 

— Savez-vous bien que si je ne vous connaissais 
tous pour des hommes dépourvus d’ambition, je se- 
rais presque tenté d’ajouter foi aux bruits que l’on 
fait courir? 

— Et quels sont ces bruits? 

— Vous le savez aussi bien que moi. On dit, par 
exemple, que vous songeriez sérieusement à faire in- 
surger contre la convention une vingtaine de dépar- 
tements, plus ou moins, dont chacun de vous s’ad- 
jugerait le sien pour en devenir le roitfelet et y exer- 
cer les fonctions de haute, basse et moyenne justice. 
Je vous préviens que je n’en crois pas un mot; et 
lorsqu’on s’avise d’en parler en ma présence , je ne 
manque jamais de dire que c’est une pure calomnie. 
Mais continuez vos études sur la France divisée par 
départements ; et, pour ne pas me rendre plus long- 
temps importun, je me retire : salut et fraternité. 

Et Dameron sortit; et il alla raconter à qui voulut 
l’entendre l’histoire de la carte pointée chez madame 
Rolland. Elle arriva, de ricochet en ricochet, aux 
oreilles de Robespierre, qui dit froidement : « Eh 
» bien ! puisque M. Buzot veut se faire roi d’Évreux, 
» on tâchera de mettre obstacle à son usurpation. » 
A compter de ce moment, les flatteurs de Robespierre 
donnèrent au député d’Évreux le sobriquet de roi 
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Buzot, qui commença par le couvrir de ridicule, puis 
le fit mettre hors la loi, et finit par le donner en pâ- 
ture aux loups dans les forêts de la Gironde, à côté 
de son ami Péthion. Le fait est toutefois que, dans 
l’origine, Buzot, Brissot, Barbaroux, Gensonné et les 
autres s’en étaient tenus à la théorie du fédéralisme, 
qu’ils croyaient réellement la seule applicable au 
gouvernement de la France, une grande république 
ne pouvant avoir, selon eux, chance de durée qu’en 
devenant fédérative» Ce ne fut que quand ils virent 
leurs têtes menacées par la montagne , les jacobins 
et la commune, qu’ils songèrent à passer de la théo- 
rie à la pratique, et qu’ils mirent tout en œuvre pour 
insurger, afin de sauver leurs jours et perdre leurs 
ennemis, tous les départements où ils jouissaient de 
quelque crédit; et ce qui le prouve jusqu’à l’évi- 
dence, c’est qu’après le 31 mai ceux qui purent 
échapper aux poursuites dirigées contre eux, et se 
réfugier dans les départements où ils avaient fomenté 
l’insurrection, y trouvèrent assez de ressources pour 
lutter, et lutter quelques instants avec avantage 
contre la convention, et que si ces départements ne 
s’étaient pas trouvés trop éloignés les uns des autres 
pour correspondre activement, il aurait très-bien pu 
se faire que la lutte eût tourné à leur avantage. Sans 
doute, je ne les blâme pas d’avoir cherché, par le 
moyen du fédéralisme, à disputer leurs têtes aux 
scélérats qui les voulaient faire tomber; mais je ne 
puis m’empêcher de tenir compte à ceux-ci de l’é— 
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nergie qu’ils ont mise à maintenir l’intégrité du teiv 
ritoire que les fédéralistes menaçaient de réduire en 
miettes. C’est dommage qu’ils aient employé des 
formes un peu acerbes , et que tant de gens aient 
péri pour cause de fédéralisme qui ne savaient pas 
même ce que c’était. 

Vous n’a ver pas oublié que la première idée du 
fédéralisme était venue à deux ministres protestants, 
Rabaud de Saint-Étienne et Lasource. Ne serait-ce 
pas ici le cas dr toucher quelques mots de l’influence 
qu’a exercée la secte protestante sur la révolution 
française? 

A dater du moment où cette secte , beaucoup 
moins religieuse que politique, eut mis un pied sur 
la terre de France, elle songea à s’emparer du pou- 
voir. Les grandes familles du royaume, perpétuelle- 
ment factieuses depuis l’origine de la monarchie, 
brûlaient de faire revivre ce système féodal, qui, 
après avoir anéanti peu à peu l’autorité royale et 
plongé le peuple dans la misère et l’esclavage, avait 
été renversé de fond en comble par le redoutable 
monarque qui mit les rois hors de page. Le protes- 
tantisme, qui sapait les fondements de toute auto- 
rité, parut aux représentants actuels de ces grandes 
familles un instrument merveilleux à employer pour 
redevenir les maîtres de la France : aussi voyez-vous, 
dès le règne de Henri II, les Condé, les Rohan, les 
Caumont-Laforce, les bouillon, les Mercœur, les 
Crussol, les La Rochefoucauld, les Duras, les Ga- 
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mâches, les Dandelot, se convertir au protestantisme 
à l’envi les uns des autres, et lever successivement 
l’étendard de la révolte. Et c’est à faire pitié, quand 
on voit des historiens vous raconter avec une can- 
deur édifiante que tous ces grands seigneurs n’éuieat 
devenus rebelles que parce qu’on voulait violenter 
leurs consciences. Il s’agissait bien pour eux de con- 
science vraiment 1 et je crois qu’ils devaient bien se 
moquer de ceux-là qui leur supposaient cette ardeur 
de néophytes pour la religion nouvelle qu’ils venaient 
d’embrasser. Ils se souciaient de Calvin tout autant 
que du pape ; et la messe ou le prêche leur étaient 
également indilTérents; mais le prétexte religieux 
leur aidait admirablement à soulever des populations 
fanatiques, par le secours desquelles ils détacheraient 
peu à peu de la couronne les provinces que la poli- 
tique sage et patiente de nos rois y avait incorporées 
successivement, et en composeraient des principau- 
tés particulières, à la tête desquelles ils se trouve- 
raient nécessairement placés ; et ainsi refleurirait à 
leur profit et repousserait de nouveaux et vigoureux 
rejetons le vieil arbre de la féodalité. Ce n’est donc 
que dans l’intérêt du pouvoir féodal que le protes- 
tantisme a pris racine et s’est maintenu sur le sol de 
la France; et le but constant de ses chefs a été le 
démembrement du royaume à leur profit. Richelieu 
et Louis XIV y ont mis ordre pour quelque temps, 
à la vérité; mais les chefs de la secte n’ont jamais 
perdu de vue le but que s’étaient proposé leurs fon- 
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dateurs, et ils l’ont poursuivi secrètement avec une 
ténacité remarquable. Mais ce qui ajoute à mon an- 
tipathie pour cette secte essentiellement subversive, 
c’est que les ennemis de la France, et surtout son 
ennemie la plus perfide, l’Angleterre, ont été con- 
stamment ses fidèles alliés. C’est le parti protestant 
qui livra, par les mains du chevalier de Rohan, le 
Havre aux Anglais. Le parti protestant obtint l’appui 
delà reine Élisabeth, jusqu’au moment où Henri IV, 
chef de ce parti, eut reconnu, en abjurant, que Paris 
valait bien une messe; elle ne lui dissimula même 
pas son mécontentement de cette abjuration qui, 
en mettant fin aux troubles intérieurs de la France, 
allait la rendre plus florissante que jamais , sous le 
gouvernement d’un prince aussi brave que magna- 
nime ‘. Sous Louis XIII, le protestantisme aux abois 
était renfermé dans La Rochelle, et prêt a crier 
merci : plutôt que de traiter avec son roi à des con- 
ditions équitables, que fait le protestantisme? il s’a- 
dresse à l’Angleterre, qui, ravie de ce nouveau moyen 
de perpétuer la discorde entre les Français, envoie à 
son secours une flotte commandée par Buckingham. 

* Il est certain que cette Elisabeth, que Voltaire appelle l’amie de 
notre Henri, ne fut son amie que tant qu’elle put voir en lui le chef 
du parti huguenot, qui promenait le fer et la flamme dans toutes les 
parties de la France. Quand le poignard de Jacques Clément eut rendu 
ce prince héritier légitime du trône, Elisabeth continua de lui envoyer 
des secours en hommes et en argent, espérant que, devenu roi, il ferait 
régner avec lui le protestantisme. Son abjuration l’ayant désabusée, 
elle cessa avec lui toutes relations amicales, et continua sourdement 
d’encourager en France les menées du parti protestant. 
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Mais l’insolent favori, après avoir tenté inutilement 
de faire entrer des vivres et des munitions dans la 
place, et fait faire à sa flotte quelques évolutions de 
parade, fut obligé de se retirer honteusement devant 
la jetée improvisée du grand cardinal. Les protes- 
tants français ne voulurent pas, au surplus, demeu- 
rer en reste avec leurs bons amis les protestants an- 
glais lorsque ceux-ci se mirent en devoir de détrô- 
ner leur roi Jacques, soupçonné d’un retour pro- 
chain au catholicisme; ils aidèrent d’hommes et 
d’argent l’usurpateur Guillaume, et plusieurs d’entre 
eux servaient sur sa flotte d’invasion. 

Les rigueurs exercée^ par Louis XIV contre les 
protestants n’avaient pas augmenté leur amour pour 
la dynastie régnante : aussi dès long-temps appe- 
laient-ils de tous leurs vœux un changement de 
gouvernement, et semaient-ils dans les provinces où 
ils étaient en force des germes de mécontentement 
qui ne tardèrent pas à lever, à croître et porter des 
fruits. Leur influence était grande surtout dans la 
partie méridionale de la France : à Nismes et à Mon- 
tauban, ils composaient à peu près les trois quarts 
de la population; Toulouse, Avignon, Uzès, Car- 
pentras , et autres villes du Midi , comptaient un 
grand nombre de familles protestantes. Ils avaient 
tous les yeux ouverts sur Genève, cette Rome du 
protestantisme, d’où ils semblaient attendre leur 
salut 1 : aussi leur joie fut-elle au comble lorsqu’ils 

1 Lors t ue “««mette, aprèi avoir forcé l’évêque Gobel à venir abjurer 
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virent, en 088 , rappeler an maniement des affaires 
le banquier genevois Necker, leur frère en religion. 
Se croyant sûrs de l’avoir pour auxiliaire dans le 
bouleversement qu’ils méditaient , ils se mirent à 
correspondre entre eux des différents points du 
royaume : les consistoires de Caen, de Nismes, de 
Montauban, se réunissaient tous les jours, non pas 
pour Taire la Cène, mais pour s’entendre sur les in- 
térêts du parti; les protestants abondaient dans les 
conciliabules secrets du Palais-Royal. La Fayette, 
tout récemment arrivé d’Amérique, la tète farcie 
d’idées d’indépendance, faisait un voyage mystérieux 
àNismes pour convenir des faits avec les notables du 
parti protestant; et le faubourg Saint-Antoine, peu- 
plé alors en grande partie d’ouvriers allemands de 
cette secte, et visité fréquemment par de secrets 
agents, dont la plupart avaient l'accent d’outre-mer, 
s’agitait sourdement dans ses fabriques et ses ate- 
liers. Cela explique, pour le dire en passant, pour- 
quoi ce terrible faubourg a pris l’initiative de la 
révolution, ensuite celle de toutes les insurrections 
grandes et petites qu’elle a amenées à sa suite, et lui 
a fourni ses auxiliaires les plus nombreux et les plus 
déterminés. 

Telle était l’altitude du parti protestant lorsque 

dans la convention, eut fait instituer le culte de la Raison, et eut 
installé sa nouvelle déesse, à la place de la Yierge, dans l'église Notre- 
Dame, le club proteitant de Genève lui envoya une députation pour 
le féliciter d’avoir détruit le cuite de l'église romaine. 
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fut annoncée la convocation des états généraux. Les 
ministres de ce parti n’épargnèrent ni peines ni dé- 
marches pour y faire nommer le plus grand nom- 
bre possible des leurs ; mais celui de tous qu’ils re- 
commandaient le plus vivement, et dont ils regar- 
daient la nomination comme une affaire capitale, 
c’était Rabaud de Saint-Étienne , alors ministre à 
Nismes, et qui était en quelque sorte le patriarche 
protestant de ces contrées : aussi fut-il nommé l’un 
des premiers; et sa nomination devint le signal de 
réjouissances publiques qui durèrent plusieurs jours, 
pendant lesquels ses coreligionnaires ne dissimu- 
laient pas leur espoir du prochain renversement de 
la monarchie et de l’établissement de cette chère ré- 
publique fédérative qu’ils rêvaient depuis deux cents 
ans. 

Toutefois, malgré les manœuvres qu’ils employè- 
rent sur tous les points de la France pour se faire 
nommer aux états généraux, les protestants n’y ar- 
rivèrent qu’en petit nombre, parmi lesquels je ci- 
terai Rabaud, Pelet, Barnave et Boissy-d’Anglas. Le 
parti protestant contribua beaucoup, dans l’assem- 
blée constituante, à l’abolition des privilèges dont il 
avait été jusque alors exclu, des dignités dont on 
l’avait écarté, des droits dont il ne jouissait pas. 11 
s’unit à la faction janséniste, dont Camus, l’avocat 
du clergé, était le chef, pour dépouiller ce clergé, 
auquel il attribuait toutes les persécutions dont fl 
avait été victime; et ce furent les deux factions jan- 
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séniste et protestante réunies qui firent adopter la 
constitution civile du clergé, et créèrent par consé- 
quent ce schisme si funeste à la religion, ce schisme 
qui, établissant un mur de séparation entre Rome 
et l’église de France, et obligeant les ecclésiastiques- 
au serment, donna lieu ensuite à cette foule de lois 
atroces contre les prêtres réfractaires, qui payèrent 
de leur sang à l’Abbaye , aux Garmes et sur l’écha- 
faud révolutionnaire, le crime irrémissible d’être 
demeurés fidèles à la voix de leur conscience 

Parlerai-je ici des vengeances horribles que quel- 
ques protestants de la classe du peuple exercèrent 
sur les catholiques dans les provinces du Midi dés 
la première année de la révolution, particuliérement 
à Montauban et à Nismes? Dirai-je que dans cette 
dernière ville, vers la fin de décembre 1789, des 
patriotes protestants enfoncèrent les portes du cou- 
vent des Capucins, brisèrent tout dans l’église, en- 
levèrent les vases sacrés du tabernacle, dispersèrent 
sur le pavé les hosties consacrées, saccagèrent la sa- 
cristie, dévastèrent les cellules, et finirent par don- 
ner la mort à cinq religieux et à quatre négociants 
catholiques, qui s’étaient réfugiés chez eux? Dirai-je 
que, sur un autre point de la ville, d’autres pa- 
triotes, également protestants, poursuivaient, la 

1 Yoici un propos sorti de la bouche de Rabaut Saint-Etienne, au 
moment où fut rendu le décret qui déclarait propriétés nationales les 
biens territoriaux du clergé: « Enfin nous les tenons; ils ne peuvent 
plus nous échapper, o 
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baïonnette à la main, des prêtres dans les rues, et 
les massacraient impitoyablement, qu’ils en égor- 
geaient d’autres jusque au pied des autels, ainsi 
qu’un grand nombre de catholiques , à qui ils di- 
saient en leur voyant rendre le dernier soupir : Crie 
donc maintenant : Vive le roi I Raconterai-je enfin ce 
qui est arrivé à la famille Gas? Oui; et c’est par là 
que je terminerai cette série de massacres, où les ca- 
tholiques, poussés à bout, ne s’épargnèrent pas non 
plus, il faut bien le dire. Louise Bertrand, née pro- 
testante, s’était faite catholique pour épouser Gas, 
marchand de vin. Quelques jours après, une foule 
de protestants, arrivant des Cévennes, de la Vau- 
nages, de la Gordonenque, font halte devant la mai- 
son de Gas : une vingtaine d’entre eux y pénètrent, 
et le nommé Gargudel 1 pointe le canon de son fusil 
sur la femme de Gas, tandis qu’un autre se dispose 
à lui trancher la tète d’un coup de sabre; un troi- 
sième passe une corde au cou de la fille ainée, et 
d’autres la traînent par les cheveux sur le pavé. A ce 
moment la femme Gas reçoit dans la poitrine un 
coup de crosse de fusil qui la renverse morte. Le 
tour du malheureux père arrive : on le meurtrit de 
coups, on lui coupe les bras, les jambes et enfin la 
tête; et tandis qu’on le martyrisait de la sorte, Au- 
guste Cassenac disait à ses camarades : Lavons-nous 

1 Je me garderai bien d’omettre que ce Gargudel fut choisi par les 
protestants de Niâmes pour être l’un des députés de Nismes à la fédéra- 
tion du 14 juillet 1790. Ils dûrent être bien fiers d’un tel choix I 
III. 19 
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